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SUMMARY OF THE JANUARY NUMBER, 1922. 


ETRUSCAN BRONZES OF A SACRED DEPOSITORY, BY LUIGI PERNIER, DIREC- 
TOR OF THE ARCHAEOLOGICAL MUSEUM OF FLORENCE, wITH 12 ILLUSTRATIONS. 


The Etruscan civilisation, like the Cretan, had the custom of using depositories of votive 
offerings in certain determined places for propitiating the favour of some divinity there wor- 
shipped. One of the greatest of these depositories is the one discovered at Brolio in the Val di 
Chiana in 1863, from which have come to light some very rare examples of ancient Etruscan art, 
now in large part at the Archaeological Museum in Florence. Specially notable among them are 
four statuettes, one of a female deity and three of warriors, closely connected with Cretan, art. 
The goddess calls to mind the type of statue of the Delos Artemis, and the warriors that of 
Apollo or better Kouros. 

Perhaps in these may be recognised the Curetes and their sister Dictynna, who received from 
Rhea the charge of the young Zeus, and it is not improbable that they supported a throne, 
perhaps that of Rhea. Besides these statues, were found at Brolio some pieces of pottery, as 
the two magnificent heads of griffons, belonging to basins or lebetes; fragments of shields; two 
small bells; exquisite little figures of horses, deer, hares; smaller statuettes of the type of the 
promachos and others that may be considered an Italic adaptment of the Kora tipe. Two female 
statuettes of an evidently Oriental style are in the possession of Mrs. D’Ancona at Florence. 
These sculptures are of various times from the seventh century to the beginning of the fifth. 


THE CLOTHES OF CANGRANDE DELLA SCALA, BY ANTONIO AVENA, DI. 
RECTOR OF THE MUSEUM OF VERONA, WITH 3 ILLUSTRATIONS AND A COLOURED PLATE. 


The tomb of Cangrande I, who died in 1329, had been in former times violated. When it 
was again opened, the body was found moved, without any ornaments. There were, however, 
found numerous fragments of silk dress material, and a length very well preserved, laid under 
the body. These clothes of silk and gold, of what is known as Lucchese manufacture, but which 
was common also to other parts of Italy, are likely to give on account of their great beauty and 
perfect preservation, and their certain date, fundamental contributions to the history of the 
textile art. 


ITALIAN COLLECTIONS OF MAJOLICA. I. THE FRASSINETO COLLECTION, BY 
ALESSANDRO DEL VITA, WITH 22 ILLUSTRATIONS AND ONE COLOURED PLATE. 


Mr. Del Vita takes in hand to describe in DEDALO, in a series of articles, the best Italian 
collections of majolicas. He examines in this number that of Count Frassineto, in Florence. 
The Frassineto collection has a rich nucleus of Spanish-Arabic pottery, of which the most im- 
portant pieces are here presented. 

Then follows a group of Tuscan majolicas of the fifieenth century, in which the best pot- 
teries, from those of Florence to those of Siena, are well represented. The finest of these is a 
very rare example of Cafaggiolo? with colour showing metallic lustre, and this gives occasion to 
Mr. Del Vita to discuss many questions regarding that potiery. The sixteenth century offers us 
specimens from Deruta, Faenza, Urbino; among which is a plate, which also has a metallic 
lustre, bearing the signature of Xanto Avelli; one signed by Guido Fontana of Castel Durante; 
and one by a mysterious C. V. The Frassineto collection possesses also pieces from the potteries 
of Venice, Milan, Rome, and one of the finest works of Bernard Palissy. 


THE PAINTER FERDINANDO QUAGLIA, BY CARLO JEANNERAT, wITH 11 ILLU- 
STRATIONS. 

This is nothing less than a monography on this delightful painter of small portraits who was 
so much in vogue at Paris in the early years of last century. Mr. Jeannerat, who exercises the 
same exquisite art, has patiently collected all the informations he could regarding his subject. 

Quaglia was born at Piacenza in 1780, went to France in 1805, and soon became the fa- 
shionable painter of what were called miniature portraits. From the family of Napoleon to the 
Emperor Frances II, from the King of England to the King of Wiirtemberg, from stern ambas- 
sadors to beautiful duchesses, from field-marshals to actors, there was no personage in any way 
conspicuous at the time who did not wish to have his portrait painted by Quaglia. Mr. Jeannerat 
gives exact information regarding a large number of these miniatures and. many he reproduces, 
touching also on the work of Quaglia as oil-painter and lithographer, which he continued 
indefaticably until his death in 1853. À 


SOMMAIRE DU NUMERO DE JANVIER 1922. 


BRONZES ÉTRUSQUES D’UN DÉPOT SACRÉ, PAR LUIGI PERNIER, DIRECTEUR DU 
MUSÉE ARCHÉOLOGIQUE DE FLORENCE, AVEC 12 ILLUSTRATIONS. 


La civilisation étrusque, comme la civilisation crétoise, connut l’usage de dépòts de dons 
votifs dans des endroits déterminés, pour se rendre propice la divinité qui y était vénérée, ou 
pour la remercier des faveurs regues. L’un des plus importants de ces endroits est celui qui a été 
découvert a Brolio, dans la Vallée de la Chiana, en 1863, et d’où sont venus à la lumière quelques 
spécimens précieux de l’ancien art étrusque, aujourd’hui en grande partie au Musée Archéologique 
de Florence. On y remarque particulièrement quatre statuettes: l’une, d’une déesse, et trois de 
guerriers qui se rattachent étroitement à l’art crétois. La déesse rappelle le type statuaire de 
l’Artémis de Délos, et les guerriers, celui de l’Apollon, cu mieux du Kouros. 

Peut-ètre y a-t-il lieu de reconnaître en eux les Curètes et leur sceur Dictinne, aux soins de 
qui Rhéa confia Jupiter enfant. Il n’est pas improbable qu’ils aient formé le soutien d’un tròne, 
peut-ètre mème celui de Rhéa. Outre ces statues, on a retrouvé à Brolio des restes de vaisselle, 
comme les deux superbes téètes de griffon, appartenant a des bassins ou “lebeti ,,; des fragments 
de boucliers, deux sonnettes; des figurines exquises de chevaux, de cerfs, de lièvres; des statuettes 
plus petites du type du Promachos, et d’autres qui peuvent étre considérées comme une adap- 
tation italienne du type de la Kora. Deux statuettes de femme, dont le style vient, d’une facon 
évidente, de l’Orient, sont la propriété de Madame D'Ancona, à Florence. Ces sculptures sont 
d’un travail différent et d’une époque différente, du VII*r° ‘siècle au commencement du V ère, 


LES ÉTOFFES DE CANGRANDE DE LA SCALA, PAR ANTONIO AVENA, DIRECTEUR DU 
MUSÉE DE LA VILLE DE VÉRONE, AVEC 3 ILLUSTRATIONS ET 1 PLANCHE EN COULEUR. 


Le tombeau de Cangrande 1°, mort en 1329, avait été violé à d’autres époques. On l’a ouvert 
récemment, et le corps a été trouvé déplacé, sans aucun bijou. En revanche, on a trouvé de 
nombreux fragments d’étoffes de soie des vètements, et un lé de toile très bien conservé qui etait 
étendu sous le corps. Ces étoffes, de soie et d’or membraneux, de la fabrication qu’on a coutume 
d’appeler lucquoise, mais qui était également commune aux autres parties de l’Italie, pourront, 
gràce à la sùreté de leur date, à leur conservation parfaite et à leur grande beauté, servir de 
points de repère dans l’histoire de l’art textile. 


COLLECTIONS ITALIENNES DE FAIENCES - I. LA COLLECTION FRASSINETO, 
PAR ALESSANDRO DEL VITA, AVEC 22 ILLUSTRATIONS ET 1 PLANCHE EN COULEUR. 


PA) 


Monsieur del Vita se prépare è illustrer dans “ Dedalo ,,, par une série d’articles, les plus 
grandes collections italiennes de Faîences. Il examine, dans ce numero, celle du Comte Frassineto, 
à Florence. La collection Frassineto a un riche noyau de faiences arabo-hispaniques, dont les piéces 
les plus importantes sont publiées dans cette revue. 

Vient ensuite un groupe de faiences toscanes du XV è» siècle, où les plus beaux fours, de 
ceux de Florence à ceux de Sienne, sont bien représentés, et parmi lesquelles on remarque 
particulièrement un rare spécimen de Cafaggiolo, à reflets métalliques, qui donne lieu à M. del 
Vita de discuter beaucoup de questions concernant cette fabrique. Le XVI®m° siècle nous offre 
des spécimens de Deruta, de Faenza, d’Urbino; parmi ces derniers se trouve un plat, également 
à reflets métalliques, signé par Xanto Avelli; un autre, par Guido Fontana de Castel Durante; 
et un troisième, par un.mystérieux C. V. La collection Frassineto possède encore des pièces 
des fabriques de Venise, de Milan, de Rome, et une des plus belles ceuvres de Bernard Palissy. 


LE PEINTRE FERDINANDO QUAGLIA, PAR CARLO JEANNERAT, AVEC 11 ILLUSTRATIONS. 


C’est en réalité une monographie sur le délicieux peintre de petits portraits, qui eut tant de 
vogue à Paris, au commencement du XIX®r° siècle. Monsieur Jeannerat, qui exerce le mème art 
exquis, a patiemment recueilli tous les détails qu'il a pu sur son auteur. 0 i 

Né à Plaisance en 1780, Quaglia se rendit en France en 1805, et devint bieniòt l’exécuteur 
à la mode des portraits dits en miniature. De la famille de Napoléon à l’Empereur Francois II, 
du Roi d’Angleterre au Roi de Wurtemberg, des sévères ambassadeurs aux belles duchesses, des 
‘1maréchaux aux artistes de théàtre, il n'y eut point de personnage un peu considérable de l’époque 
qui ne voulùt avoir son portrait fait par le célèbre artiste. M. Jeannerat donne des détails précis 
sur un grand nombre de ces eeuvres, et il en publie aussi un grand nombre, en mentionnant 
également l’ceuvre de Quaglia comme peintre à l’huile et comme lithographe, qu'il continua sans 
.relàche jusqu’à sa mort, survenue en 1853. 


SOMMARIO DELL’VIII° FASCICOLO - ANNO II 3 
LUIGI PERNIER, soprintendente ai Musei Archeologici e scavi della Toscana: Bronzi etruschi 
di un deposito sacro, con 12 illustrazioni. 


ANTONIO AVENA, direttore del Museo Civico di Verona: Le stoffe di Cangrande della Sca- 
la, con 3 illustrazioni e 1 tavola a colori. 


ALESSANDRO DEL VITA: Raccolte italiane di majoliche. — I. La Raccolta Nrssineta 


con 22 illustrazioni e 1 tavola a colori. 
CARLO JEANNERAT: ll pittore Ferdinando Quaglia, con 11 illustrazioni. 


Commenti. 
NEL IX° FASCICOLO : 
QUINTINO QUAGLIATI, direttore del Museo Archeologico di Taranto: Magna Grecia. Una Tomba Monumentale del Cinquecento a. C. 
in Taranto, con 12 illustrazioni. — UMBERTO GNOLI, soprintendente alle Gallerie dell'Umbria: Il tesoro di San Francesco d’Assisi - II, 
con 25 illustrazioni. — GINO FOGOLARI, soprintendente alle Gallerie del Veneto: Le tavolette votive della Madonna dei Miracoli di 
Lonigo, con 19 illustrazioni. — ANDREA MOSCHETTI, direttore del Museo Civico di Padova: Una Madonna del Morto da Feltre, 
con 3 illustrazioni. — ENRICO THOVEZ, direttore del Museo Civico d'Arte moderna a Torino: Il pittore Giuseppe Ricci, con 10 illustre- 
zioni — Commenti. 
NEI PRIMI SETTE FASCICOLI DEL SECONDO ANNO 
DEDALO HA PUBBLICATO: 


NELLO TARCHIANI: L’altare d’oro di Sant'Ambrogio. — FEDERICO HERMANIN: La Deposizione di Tivoli. — PAOLO D’AN- 
conaA: L’arte di Oderisi da Gubbio. — GIUSEPPE Fiocco: G. B. Piazzetta. — T. DE MARINIS: Un ritratto di Piero de’ è 
Medici di Domenico Ghirlandaio. — ORLANDO GROSSO: Decorazione e mobilio dei palazzi genovesi del seicento e sette- 
cento. — Il «Mésere,,. — SALVATORE DI GIACOMO: Il busto di Cesare Correnti modellato da Vincenzo Gemito. — ALDO RAVÀ: 
I tappeti del Tesoro di San Marco. — GIULIO U. ARATA: Arte rustica sarda: III. Mobili e arredi domestici. — UGO 
OJETTI: Un ritratto sconosciuto di Tranquillo Cremona. — IGINO B. SUPINO: Un’opera sconosciuta di Jacopo della 
Ro Quercia. — GIORGIO SANGIORGI: Tessuti istoriati fiorentini. — RICCIOTTI BRATTI: La “Mariegola,, dei Calafati all’Ar- 
senale di Venezia. — ETTORE SESTIERI: Ricerche su Cavallino. — UMBERTO GNOLI: Ceramiche “romane del XVI secolo. 
Il tesoro di San Francesco d’Assisi, I. — GIOVANNI GRANDI: Giocattoli russi. — ANGELO BRUSCHI: Il primo monumento 
a Dante in Santa Croce. — CARLO GAMBA: Una croce smaltata del Museo del Bargello. — GIUSEPPE GEROLA: Il 
sacramentario della Chiesa di Trento. — ANTONIO MINTO: Una statua di stile jonico-arcaico della raccolta Guicciar- 
dini. — PLACIDO CAMPETTI: Il cofano di Balduccio degli Antelminelli nella Cattedrale di Lucca. — BERNARD BERENSON: 
Due dipinti del XII secolo venuti da Costantinopoli. — POMPEO MOLMENTI: La “ Bella Nani, è del Veronese? 
— FRANCESCO MALAGUZZI VALERI: Un astuccio di cuoio nel Museo d’Arte industriale di Bologna. — LUIGI DAMI: Arte 
i vasariana del legname. — GIULIO LORENZETTI: Lucerne cinquecentesche veneziane. — ANTONIO MARAINI: Adolfo de 
cl Carolis silografo. — GUIDO CALZA: Un gingillo d’osso lavorato. — MATTEO MARANGONI: La raccolta Cecconi di pittura 
i secentesca. — ALFREDO LENSI: Una scultura sconosciuta di Michelozzo nell’Annunziata di Firenze. — GIUSEPPE MO- 
RAZZONI: Il Presepe napoletano. — UGO NEBBIA: Pagine della nostra arte navale - I. Navi di Andrea Doria. — 
Commenti. ; 
CON 365 ILLUSTRAZIONI IN NERO, 10 TAVOLE FUORI TESTO, 10 TAVOLE A COLORI. 
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BRONZI ETRUSCHI DI UN DEPOSITO SACRO. 


Mons Idueus ubi, et gentis cunabula nostre. 
(Vergilio, AEN., IlI, 105). 

Entro caverne sull’alto delle montagne 
o in fondo a cupe valli, alle sorgenti dei 
fiumi, presso le polle di acque salutari, nel 
fitto dei boschi, le più antiche genti del- 
l’Asia Minore, della Grecia, d’Italia loca- 
lizzavano i loro miti, celebravano i culti 
alle divinità ed agli eroi personificanti la 
esplicazione o il dominio delle forze della 
natura. 

In quei primitivi santuari, cui dava so- 
lennità non l’imponenza di nobili forme 
architettoniche e statuarie, — poichè tempio 
non v'era — ma solo l’austera bellezza della 
natura, i fedeli ammassavano i loro doni 
votivi durante generazioni e generazioni. 

Nella storia delle scoperte archeologiche 
nell’Oriente ellenico uno dei capitoli più 
suggestivi è quello che ci narra il ritro- 
vamento dell’antro consacrato dal mito, 
sopra tutti venerando, della religione cre- 
tese ed ellenica, l’antro che protesse l’in- 
fanzia di Giove nelle viscere della nevosa 
montagna dell’Ida cretese. Ivi i Dèmoni del 
luogo, i Cureti, col rumore della danza 
pirrica e delle aste battute sugli scudi na- 
scondevano a Crono i vagiti dell’infante. 

Quarant'anni fa i pastori dell’Ida, sco- 
perti per caso nella grotta alcuni doni vo- 
tivi, frugarono per mesi e ne cavarono te- 
sori; eppure nel 1885 la esplorazione re- 
golare, eseguitavi da Federigo Halbherr, vi 
rinveniva ancora scudi e lebeti di bronzo 


DEDALO - Fasc. VIII Anno II - MCMXXII 


sbalzato e tanti altri oggetti d’oro, d’ar- 
gento, d’avorio e di porcellana da riem- 
pirne una sala del Museo di Candia. 

Nell’Etruria, la cui civiltà iniziale ha 
tanti punti di contatto con quella dell’O- 
riente ellenico, le stipi (o depositi sacri) più 
ricche di bronzi risalgono, coi primi doni 
votivi, fin quasi all’epoca dei bronzi del. 
l’antro idèo, all’epoca della nascente arte 
ellenica, in cui rivivono gli ultimi bagliori 
della civiltà cretese-micenea. 

Presso le sorgenti del “ fiumicel che nasce 
in Falterona ” c’era un piccolo lago che si 
chiamava Ciliegeto. Nel 1838 una pasto- 
rella, mentre guardava il gregge presso la 
sua sponda, vide e raccolse una strana sta- 
tuetta di bronzo. La credette l’immagine 
di un santo e, come tale, la venerò nella 
sua capanna. Ma gente meno ingenua di 
lei vide il santo e, saputane la provenienza, 
salì sul monte, frugò le sponde del lago, 
ne prosciugò le acque, ne rimosse annosi 
tronchi, che una convulsione tellurica sem- 
brava aver rovesciati nel fondo e ne cavò 
oltre seicento oggetti di bronzo e migliaia 
di armi in ferro. 

Fra i bronzi v’erano informi pezzi mone- 
tali (aes rude) e monete coniate, oggetti 
di ornamento e d’uso, parti di membra 
umane, figurine di divinità, di devoti e di 
animali, rivelanti nella forma e nello stile 
tutte le fasi dell’arte etrusca, dalla più pri- 
mitiva alla più perfetta, fino al suo tra- 


montare. 
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TESTA DI GUFO DELLA STIPE DI BROLIO 
FIRENZE, MUSEO ARCHEOLOGICO. 


Questa è la più ricca stipe votiva che 
slasi trovata in Toscana, un tesoro d’inesti- 
mabile valore per la conoscenza dei succes- 
sivi aspetti dell’arte e del culto in Etruria. 

Forse le acque del piccolo lago monta- 
nino avevano virtà curative e alla loro di- 
vinità gli Etruschi facevano offerte di rin- 
graziamento o di propiziazione. 
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Stipi di bronzi votivi si trovarono anche 
in altre località etrusche ed italiche; alle 
Aquae Apollinares presso Vicarello, ad Isola 
di Fano, a Cagli, a Trestina, a Castel San 
Mariano presso Perugia, a Gubbio, al lago 
Fucino, ad Ancarano, ad Amelia. (1) Ma fra 
tutte queste stipi - dopo quella della Fal- 
terona — la più importante, così per l’arte 
come per la religione etrusca, è quella che 
fu scoperta a Brolio in Valdichiana nel 1863 
e nel 1870-71 (2). 

Anche questa insigne scoperta si dovette 
al caso e i particolari dei successivi tro- 
vamenti restano ancora un po’ misteriosi. 
Nella fertile pianura, — prima coperta da 
un lago, detta la Chiana, — fra Arezzo e 
Cortona e proprio nella tenuta di Brolio, 
allora possesso reale, nell’autunno del 1863, 
eseguendosi alcuni lavori, alla profondità di 
un metro appena si trovarono tre statuette 
di guerrieri e una di donna pure in abito 
guerresco e, vicino ad esse, molti altri og- 
getti che oggi si veggono riuniti in una 
vetrina della sala dedicata al territorio cor- 
tonese nel Museo topografico dell’Etruria 
in Firenze. 

Ma non questo soltanto venne fuori dal. 
l’antico deposito di Brolio. M. A. Miglia- 
rini (3), che ce ne diede una notizia, se 
pure sommaria e manchevole, tuttavia pre- 
ziosa perchè da esperto studioso che vide 
e descrisse gli oggetti poco dopo la sco- 
perta, ci parla di ben quindici statuette 
muliebri, di un’altra pàtera e di un vaso in 
bronzo, di pezzi di aes rude; e ci dice pure 
che le piogge impedirono di proseguire gli 
scavi e che poi quella terra fu venduta, 
sicchè le ricerche rimasero sospese. “ Altri 
un giorno — egli conclude — o per ricerca 
premeditata o per caso potranno veder sor- 


gere il resto dei monumenti che contiene 
celati tale casuale ripostiglio ””. 

Infatti altri scavi vennero praticati verso 
il 1870-71 dai nuovi proprietari della terra, 
i signori d’Ancona e Servadio. Ascie, lancie 
strumenti di ferro trovati, pare, nello stesso 
luogo, passarono dalla collezione del sena- 
tore Sansone d’Ancona al Museo Etnogra- 
fico di Firenze e da questo al Topografico 
dell'Etruria, ove il Milani li espose insieme 
ai bronzi descritti dal Migliarini. Alcuni 
bronzi invece sono ancora conservati presso 
la signora Enrichetta d’Ancona, che li vide 
scavare in quel terreno di Brolio, dove si 
notarono pure le traccie di una palafitta. 

Per concessione della gentile signora ab- 
biamo visto tali bronzi: una cuspide di 
lancia, alcune figurine del tipo delle Korai 
e due statuette muliebri che, per caratteri 
di fusione e per stile, si riconnettono alle 
quattro figure principali trovate nel 1863. 
Inoltre G. F. Gamurrini ricorda d’ aver 
visto “ una chiave bellissima e grandissima 
tutta d’argento, trovata dal comm. Servadio 
a Brolio in Valdichiana insieme a una stipe 
etrusca votiva ?’ (4), 

In che relazione sia la scoperta ricordata 
dal Gamurrini con quelle fatte nel 1863 e 
nel 1870-71, non mi è stato ancor possi- 
bile di stabilire; gli accenni sono tali da 
tentare la fantasia alla ricostruzione di un 
tempio etrusco su palafitta, tempio singo- 
larissimo, cui apparterrebbero una chiave 
d’argento e una ricca stipe di bronzi. Il 
tempio, se pure mai esistette colà, è da tro- 
vare ; resta invece la stipe votiva di un san- 
tuario. Poichè non altro che una stipe, 
come quelle dell’ antro sull’ Ida cretese e 
del lago presso la vetta della Falterona, può 
essere il deposito dei bronzi di Brolio, i 
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cui principali oggetti si riferiscono a un 


unico culto. 


Pochi 


l’attraente semplicità e l’ingenua grazia delle 


bronzi antichi possono vantare 


quattro principali statuette(pag.492-93), in- 
superate primizie per chi in arte prediliga 
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i primitivi. Vediamo in esse i primi saggi 
della statuaria etrusca in bronzo, di carat- 
tere non industriale soltanto, ma religioso 
e monumentale. 

I caratteri dell’arte locale appariscono in 
loro non meno che nei doni votivi delle 
altre stipi etrusco - italiche, sebbene il loro 
aspetto generico, per lo stile, per le mo- 
venze, per le acconciature, tanto ci ricordi 
i prodotti dell’Oriente ellenico. 

La figurina muliebre coi capelli a riccioli 
sulla fronte e a trecce simmetriche cadenti 
sul dorso e sulle spalle, ritta, di pieno pro- 
spetto, tutta chiusa in una veste che, dalla 
cintura in giù, nasconde le forme del corpo 
e in basso si solleva ad arco per lasciar ve- 
dere i piedi, — nella modellatura allungata e 
piatta, a piani incontrantisi ad angoli vivi, 
mostra evidente la sua parentela con quel 
tipo statuario, cui appartiene la ben nota 
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immagine dedicata ad Artemide in Delo da 
Nicandra di Nasso e la cui creazione è do- 
vuta ai primitivi scultori cretesi, che chia- 
miamo Dedalidi perchè nella tradizione cre- 
duti figli o scolari di Dedalo. 

Della tecnica cretese, che esprime con 
incisioni gli ornamenti dell’acconciatura, si 
ha pure l’evidenza nella collana e nelle fa- 
scie graffite che ornano gli orli della veste, 
i fianchi e la cintura. 

Il piccolo elmo, che la figura ha in capo, 
e le due lancie nelle mani protese indicano 
che essa non rappresenta una mortale qual. 
siasi, ma proprio una divinità armigera; e 
il suo significato meglio si può determinare 
in rapporto con le tre figure di guerrieri, 
con le quali forma indubbiamente un as- 
sieme. 

I tre guerrieri eguali tra loro, corrispon- 
dono alla statuetta muliebre non solo per 


l'altezza, ma altresì per l’identico dettaglio 
di quel singolare apice a tronco di cono 
rovesciato che sormonta l’elmo. E in tutte 
e quattro le figurine sono identici lo stile 
e l’espressione del volto goffamente ingenuo, 
quasi sorridente, coi tratti angolosi, il mento 
aguzzo, gli occhi grandi, espressi così come 
chiusi, perchè l’artista non seppe rappre- 
sentarli aperti. 

Rivediamo nei guerrieri il tipo adottato 
dalla primitiva arte greca per la figura del 
giovane atleta nudo, ritto, con significato 
votivo o funerario, il tipo del cosidetto 
Apollo o meglio del Kouros. Simile infatti 
è la posizione delle gambe, la modellatura 
del corpo, la fattura delle ginocchia; ma 
alcuni dettagli distinguono subito queste 
tre statuette dai molti esemplari del tipo, 
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diffuso in ogni regione della Grecia arcaica. 
I Kouroi di Brolio sono chiaramente 
caratterizzati come guerrieri, avendo l’elmo 
in capo e in ciascuna mano una lancia. 
Mentre il braccio destro è alzato in atto 
di agitare l’asta, il sinistro, che si scosta 
dal corpo per lieve ripiegatura, sosteneva 
uno scudo rotondo, del quale resta soltanto 
l’imbracciatura e il chiodo con cui era fer- 
mato sull’omero sinistro della statuetta. 
L’elmo, a parte l’apice, presenta una 
forma singolare, che non è corinzia nè 
attica, ma che si ritrova su monumenti 
cretesi, così protogreci come della più an- 
tica età chiamata minoica. Ma al costume 
caratteristico cretese ci richiama anche più 
la cintura che stringe la vita e il panno 


che cinge i fianchi. 
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Le figurine di Brolio ritraggono dunque 
un tipo cretese. Basti ricordare i guerrieri 
con elmo che si veggono in lotta sul grande 
vaso conico in steatite dalla villa minoica 
di Haghia Triada 05). 

A _L. A. Milani spetta il merito di avere 
non solo ricomposto la preziosa stipe, della 
cui unità non si era prima tenuto conto 
esponendone i materiali nelle raccolte fio- 
rentine, ma anche di averne compreso il 
significato e l’alta importanza per la pri- 
mitiva religione d°’ Etruria (9). 

Sebbene nei guerrieri non sia evidente 
la mossa cadenzata della danza pirrica, che 
al Migliarini e al Milani sembrò di vedere, 
tuttavia il loro costume e la loro associa- 
zione con la figura di dea armigera, c’in- 
ducono a riconoscere in essi i Cureti cre- 
tesi e la loro sorella Dictinna, cui Rea 
affidò la cura e la protezione di Giove 
fanciullo. Infatti il ricordo di questo so- 
lenne e poetico mito, relativo al culto della 
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Grande Madre, conservatosi attraverso i se- 
coli, si ritrova evidente sopra una moneta 
cretese dell’epoca di Traiano, la quale ci 
fa vedere Dictinna seduta sopra una roccia 
con elmo apicato in testa, una freccia nella 
destra e Giove bambino sul braccio sinistro, 
fiancheggiata da due Cureti, armati come 
i guerrieri di Brolio (pag. 498). 

E credo sia pure giusta l’idea, appena 
ipoteticamente accennata dal Milani, che 
le quattro statuette fossero i sostegni di un 
trono. 

L’identica altezza, la stessa loro forma così 
allungata e specialmente il pernio uscente 
dalla prominenza dell’elmo, la quale fa da 
cuscinetto o piano di posa, indicano che 
esse erano create proprio come sostegni (?). 

Nè dobbiamo meravigliarci che le belle 
fanciulle dell’ Frettèo avessero nella dea 
armigera di Brolio una così antica sorella. 
Conoscevamo le arcaiche eleganti figure 
muliebri, con cui la raffinata arte ionica 
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aveva sostituito le colonne sulle facciate 
dei tesori di Sifno e di Cnido in Delfi. 
Ma di recente in Creta abbiamo scoperto 
che già nel sec. VII a. C. la figura mu- 
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liebre era usata come sostegno dagli scul-. 
tori dedalici. Nel tempio di Rea, sopra la 
antichissima acropoli di Prinià nel centro 
dell’isola, due figure, fatte a immagine della 
stessa dea, sostenevano l’architrave della 
porta di accesso al sacello (8). 

Non s’intenderebbe che cosa potessero 
sostenere le quattro statuette di Brolio, se 
si pensassero disposte sopra un’unica linea; 
mentre, per la loro altezza di cm. 36 (senza 
il pernio), sembrano adattarsi bene a so- 
stegno di un trono di misura quasi nor- 
male. E, per la loro disposizione in qua- 
drato, si spiega pure la mossa del capo dei 
guerrieri rivolto, con rigida distorsione, a 
riguardare la divina nutrice del loro pro- 
tetto. 

Il tronò doveva essere proprio quello di 
Rea. Semplici troni, a lei sacri nel culto 
preellenico, si sono trovati a Micene, a Ti- 
rinto, a Cipro, a Creta, provenienti da 
tombe o sacrari. E recenti studi hanno 
provato che essi esprimevano idealmente 
la dea Madre invisibile dei Preelleni, op- 
pure ne attendevano nel luogo sacro la 
invisibile venuta (9). Che questo simbolismo 
si mantenesse in Creta ancora in epoca 
protostorica, lo prova la scoperta di un 
trono in pietra da noi fatta proprio in quel 
santuario di Rea, sull’acropoli di Prinià, che 
ho ricordato perchè ci mostra gli elementi 
del culto protoellenico e dell’arte cretese 
del sec. VII a. C., al confronto dei quali ben 
si comprende il significato della nostra stipe. 

‘ Non dunque si deve immaginare che il 
seggio, poggiato sulle quattro statuette, so- 
stenesse un idolo come quello arcaico di 
Apollo, eretto sul famoso trono di Amicle; 
esso invece era vuoto, qual simbolo della 
stessa Rea, assistita e sostenuta dalla di- 


E 


vina nutrice e dai Dèmoni protettori di 
Giove. 

Forse anche i troni di bronzo e di ter- 
racotta, che, fin dall'epoca etrusca arcaica, 
si usavano a Chiusi per adagiarvi sopra i 
cinerari, rappresentano il trono di Rea? E 
con tal rito gli Etruschi volevano forse 
proteggere le spoglie mortali dei loro cari 
nel grembo della Grande Madre? 

Senza avventurarci troppo nell’oscuro 
campo del simbolismo religioso, contentia- 
moci di osservare che nella stipe di Brolio 
sì ritrovano tutti gli oggetti del culto di 
Rea, simili a quelli venuti in luce dai de- 
positi sacri della grotta sull’Ida, dei templi 
di Rea a Prinià e a Festòs, del santuario 
di Giove Dictèo a Paleocastro in Creta 
stessa. 

Del vasellame si conservano solo un attin- 
gitoio, tre bacini a lamina sbalzata e due 
coppe, di cui una baccellata e umbelicata; 
ma dovevano esserci pure altri grandi ba- 
cini o lebeti, recanti in giro sull’omero 
quelle superbe teste di grifo fuse e buli- 
nate, di cui due tipi, fra loro diversi, si 
veggono nella stipe (pag. 486-87). 

Le scoperte fatte nella Ionia, nei san- 
tuari di Delfi e di Olimpia, e sull’acro- 
poli di Atene ci provano che questo ge- 
nere di lebeti, con protomi di grifi o di 
leoni, sono prodotti della metallurgia orien- 
tale della fine del sec. VIII, la quale ne 
diffuse esemplari in Grecia e fin sulle coste 
del Tirreno; importati o imitati, li rive- 
diamo a Cere, a Preneste, a Vetulonia (10), 
Imitazioni fittili delle protomi di grifi per 
ornamento di lebeti si trovarono nel tempio 
di Rea a Prinià e si ripetono di frequente 
in Etruria. 

Ma oggetti più caratteristici del culto di 
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Rea sono i crotali e gli scudi di bronzo 
laminati: gli scudi, che ricordano quelli, coi 
quali i Cureti avevano protetto la fanciul- 
lezza di Giove; i crotali, che essi percuo- 
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tevano per simulare il fragore del tuono 
e lo scrosciar della pioggia, emanazioni del 
nume della montagna nevosa. 

Nella nostra stipe due campanelli di bron- 
zo dorato conservano persino le loro catenelle 
di sospensione (pag. 488); invece di scudi 
non resta che un piccolo settore (pag. 489). 
La lamina reca, a sbalzo, zone con occhi 
e palmette infrapposte, non già le sfilate 
di cervi o buoi pascolanti, di lepri in corsa 
o in riposo, che d’ordinario si ripetono su 
gli scudi di questo genere. 

Ma gli animali agresti, che sempre accom- 
pagnano la Grande Madre montana, regina 
della Natura e dominatrice di fiere, sono qui 
rappresentati da graziose figurine a tutto 
tondo: un cavallo, tre cervi e due cerbiatte 
(pag.491), due lepri (pag. 490). Con le forme 
schematiche del cavallo, che sembrano anco» 
ra improntate alla rigidezza dello stile geo, 
metrico, contrasta la grazia ingenua delle 
figurine dei cervi di forme slanciate e muso 
espressivo. (duesta più giusta espressione 
l’arte ha raggiunto già in epoca arcaica per 
la sua predilezione nel ritrarre una così 
elegante figura di animale. Le lepri, ritratte 
così come se fossero tenute penzoloni, sono 
la decima alla dea in ricordo di una caccia 
fortunata. 

Gli altri oggetti della stipe, pur non 
avendo sicura connessione col culto di Rea, 
rappresentano doni votivi alla medesima 
divinità, forse immagini di supplici od of- 
ferenti. 

Due figurine di guerrieri, vestiti l’uno 
della completa armatura ellenica, l’altro di 
solo elmo corinzio e schinieri, in atto di 
avanzare vibrando l’asta (pag. 494-95), ri- 
traggono, in forme tozze e dure, un altro tipo 
ben noto della primitiva statuaria greca, 


quello del promachos, che si riconnette 
con lo schema del Giove scagliante la fol- 
gore, quale si vede così in monumenti della 
plastica e della pittura arcaica, come ancora 
su tarde monete cretesi (pag, 498). 

Più singolari le due statuette muliebri 
della Signora d’Ancona. Alte em. 21, di 
fusione imperfetta e di modellatura assai 
rozza, specialmente nei capelli, nelle mani, 
nei piedi, mostrano evidente derivazione 
stilistica dall’arte orientale (pag. 496-97). 

La cintura sembra quasi nascondere lo 
innesto di un busto umano sopra una base 
campaniforme. 

La decorazione incisa del vestito è pure 
degna di nota. Con lo stesso motivo è ri- 
tratto il collo piumato dei grifoni, e il pe- 
lame dei cervi. Si potrebbe dunque pensare 
ad una veste fatta con pelle piumata o vil 
losa, come il corpetto della Nike di Delo 
o l’egida dell’Atena di Egina; ma le fasce, 
ornate con differenti motivi al collo e al- 
l’orlo inferiore, ci fanno invece pensare ad 
una stoffa, tessuta con quel motivo a squame 
che l’arte egizia, orientale e cretese usa 
spesso per ornamento di vesti(!!), 

Quanto all’atteggiamento, una delle sta- 
tuette ripete quello della divinità armige- 
ra: protese le braccia, teneva in ciascuna 
mano una lancia. L’altra invece, con le 
braccia ripiegate sul seno, stringeva le 
treccie, con un gesto ieratico che 1’ arte 
etrusco-italica, più che l’arte greca, si com- 
piace di ritrarre. Così tali gesti, come l’ac- 
conciatura dei capelli, dei quali una sola 
treccia scende da ciascun lato sul petto, 
mentre nel tipo greco le trecce sono di 
più, costituiscono tratti caratteristici del- 
l’arte indigena, evidenti pure nella dea 
armigera di Brolio e nel noto busto mu- 
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liebre in bronzo laminato da Vulci, ora al 
Museo Britannico (1°), 

Adattamento italico del tipo ellenico della 
Kora, che con la sinistra tien sollevato un 
lembo della veste, si vede poi in due figu- 
rine della nostra stipe, le quali portano il 
berretto conico o tutulo e le scarpe a punta, 
secondo la moda ionico-etrusca. 

Altre tre minuscole statuette umane, dieci 
anelli digitali in bronzo, con castone in- 
ciso a soggetti naturalistici, e un dischetto 
di terracotta (non di cuoio, come finora si 
credette) colla immagine della orrida Gor- 
gone, caratteristica dei didrammi populo- 
niesi, costituiscono il resto della stipe che 
si potè raccogliere nel Museo topografico 
dell’ Etruria. 


(1) G. BENDINELLI, Bronzi cotivi italici del Museo 
di Villa Giulia, in Monumenti antichi dei Lincei, XXVI, 
1920, c. 246 e segg. — Purtroppo la stipe della Falterona 
andò dispersa e soltanto alcuni oggetti, non però riuniti, 
se ne conservano al Museo Britannico. 


(2) Nel suo assieme la stipe di Brolio può considerarsi 
inedita. Piccoli schizzi di due statuette trovansi con qualche 
cenno in J. MARTHA, L’art étrusque, p. 319, fig. 217 e 
p-. 506, fig. 341; una veduta generale è data da L. A. 
MILANI nella guida : Il R. Museo archeologico di Fi- 
renze, II, tav. LXXVIII, con osservazioni ed elenco in I, 
p. 51 e 228; il dettaglio delle quattro figurine principali 
presso A. DEL VITA, Castiglion fiorentino, n. 19 del 
Piccolo Cicerone moderno, tav. II, con notizia a p. 5. 
Appresso indichiamo le altre scarse note illustrative, cui 
aggiungesi il richiamo di P. DUCATI, nell’articolo Aspetti 
dell’arte in Etruria, in Atene e Roma, XIX, 1916, p. 175. 


(3) M. A. MIGLIARINI, Scavazione casuale in To- 
scana, in Bullettino dell'Istituto di corrispondenza arch., 
1864, p. 138 e segg. 


(4) G. F. GAMURRINI, in Notizie degli scavi di ant., 
1891, p. 159. 


(5) G. E. RIZZO, Storia dell’arte greca, I, p, 130 e 
segg., fig. 62. 


Non tutti gli oggetti del sacro deposito, 
sono d’identico stile e contemporanei; i 
promachoi, le piccole Korai col tutulo e 
il tipo della Gorgone ci fanno discendere 
al sec. VI e al principio del V a. C., in- 
dicandoci la persistenza del culto nel pri- 
mitivo santuario di Brolio. 

Ma d'interesse singolarissimo è il gruppo 
omogeneo dei doni votivi riferentisi al culto 
di Rea nel sec. VII a. C. In essi ammiriamo 
gli incunaboli della statuaria in Etruria, il 
documento sicuro che l’arte ivi fu importata 
dall'Oriente col culto delle divinità dell’Ida 
cretese, nell’epoca in cui gli Etruschi si an- 
davano affermando con una nuova civiltà 
fra i circostanti popoli italici. 


LUIGI PERNIER. 


(6) L. A. MILANI, Italici ed Etruschi, p. 12 e Studi 
e materiali di archeologia e numismatica, III, p. 113. 
Cfr. P. MINGAZZINI, Culti e miti preellenici in Creta, 
in Religio, I, 1920, p. 276 e segg. 


(7) Figurine umane usate come sostegni del trono di 
Giove si vedono in un’anfora arcaica di Vulci al Museo 
Britannico, edita in Monumenti dell’Istituto di corr. arch., 
III, tav. 44. 


(8) L. PERNIER, Templi arcaici di Priniàs, in An- 
nuario della Scuola di Atene, I, 1914, p. 54 e seg., 
tav. 5. 

(9) Dei troni simbolici, vuoti, parlano L. SAVIGNONI 
in Monumenti ant., XI, 1901, c. 88 e segg. e L. A. MI- 
LANI in Studi e Materiali, INI, p. 134 e seg., fig. 547-552. 

(10) P. PERDRIZET, in Fouilles de Delphes, V, p. 84 - 
e segg., tav. X; e G. E. RIZZO. o. c., p. 302 e segg. 

(11) M. COLLIGNON, La statuette d’ Auxerre, in Mo- 
numents Piot, XX, 1913, p. 15 e segg.; l’articolo è uno 
dei più notevoli contributi recenti allo studio dell’arte 
dedalica. 

(12) F. POULSEN, Der Orient und die frihgriechische 


Kunst, p. 95, fig. 98-99-101 e J. MARTHA, o. c., p. 495 
e seg., fig. 335. 
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LE STOFFE DI 


Chi passa per la via delle Arche, a Ve- 
rona, per veder sopra l’alta cuspide pro- 
filarsi contro il cielo la statua equestre di 
Cangrande della Scala, si ricordi di ridare 
con l’immaginazione al tufo e ai marmi 
di quel mirabile monumento lo splendore 
dei colori e il barbaglio dell’oro. Poichè 
è ben vero che l’ala del tempo li ha sof- 
fiati via a poco a poco, e ora soltanto il 
tufo butterato dalle piove esprime con 
austera suggestione il riso arguto e tagliente 
dell'eroe, ma e l’oro perduto e i colori 
svaniti noi potremmo ridomandarli alle 
stoffe scoperte recentemente nella tomba 0). 


Cangrande I (| 1329) fu trovato nel sar- 


LA TUNICA DI CANGRANDE DELLA SCALA, 


CANGRANDE DELLA SCALA. 


cofago coricato sul fianco destro, così mi- 
rabilmente conservato che persino l’iride 
azzurra aderiva ancora agli occhi pieni e 
aperti. Il suo atteggiamento, l’assenza di 
ogni monile d’oro fanno supporre che la 
tomba sia stata violata in altri tempi, forse 
vicini, e che, nella furia del cercare, le 
vesti siano state scomposte e aggrovigliate 
in fondo all’arca. Infatti la salma apparve 
avvolta soltanto in bianche e forti bende 
aromatizzate che svolgendosi giù dal petto 
s’annodavano strettamente sul ventre e si 
legavano ai capi delle altre fasce risalenti 
dalle cosce, mentre un semplice velo di 
seta gialla a righe abbinate d’argento la- 


499 


VHONVOI IU VISHAAVHdOS 


gra 


iti 


dY 
DE DELLA SCALA. 


») 
dn 
Q 
(e) 
[ni 
©) 
S 
9 
° 
[ce] 
< 
[71 
< 
©) 
E 
Z 
= 
= 


na 
Sn 


I 


Hyn 


(ITELTXLOI 


Lal 


ie nt 


MATLITIILI 


hi 


ail p 


minare - il metallo ora è in gran parte 
caduto - scendeva dal capo a coprire il corpo 
parzialmente. Ma in fondo, sui piedi, in 
un groviglio informe si trovarono alcuni 
frammenti del cuscino di piume, coperto 
di seta anch’essa gialla a righe d’argento, 
e poi la spada frammentaria e un calzare 
di grosso pannolano rosso e copiosissimi 
avanzi di sete, spiegazzate, polverose, che 
stirate mostrarono di essere in gran parte 
i teli scuciti della tunica, della sopravvesta 
e del manto principesco. Sotto la salma un 
magnifico drappo, in pezza, copriva il letto 
d’erbe aromatiche. 

Noi possiamo dunque ricucire quei teli 
per ricostituire le vesti; la tunica risulta 
di un tessuto di seta verde cupo e gialla, 
a cordoncino, con la trama anch’essa di 
seta e di membrana dorata. La decorazione 
è fatta di figurazioni d’animali, alternati su 
duerighe: cigni con colombe, cani con leoni, 
mirabilmente disegnati tra fiorami d’oro. 

Eguali motivi, ma assai meglio evidenti, 
si ritrovano in un breve drappo (m. 1 » 0,55) 
che ancora mantiene i suoi vivagni. Sul 
diritto l’oro laminare, essendo contesto con 
la seta gialla, rivela a stento il disegno, 
ma sul rovescio noi possiamo a nostro agio 
ammirare l’arte finissima del disegnatore. 
Quanto poi all’uso dell’oro laminare, il 
Sangiorgi ha già notato in questa rivista() 
che nell’oriente estremo, anticamente come 
oggi, per render l’oro più tenace al giuo- 
co della spola sui telai orizzontali si usava 
battere il metallo in sottili strisce lami- 
nari e applicarle sopra una fodera mem- 
branacea. Infatti in questo, come negli al- 
tri tessuti che esamineremo, i fili di oro 
su membrane animali sono intramezzati ad 
arte in modo da formare i fitti fiorami a 
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incavo e sono fermati da cordoncini di seta 
gialla quasi invisibili che ogni tratto sor- 
montano. La fittezza dell’aurifrisia doveva 
rendere la stoffa un barbaglio. 

Anche nella sopravvesta di cui riprodu- 
ciamo il disegno (pag. 500), i fregi a 
bassorilievo sono ottenuti con ugual siste- 
ma di tessitura; l’ordito vi è costituito 
di seta rossa a cordoncino e la trama è 
pur di seta e di membrana dorata. Il mo- 
tivo decorativo che si ripete di due in due 
righe (le pigne o palmette serrate fra la 
decorazione floreale hanno l’altezza di 
mm. 60) non è raro nei tessuti medievali, 
poichè ricorda ad esempio il broccato del 
museo nazionale di Norimberga(8) e quello 
di Aachen che il Lessing crede lavoro si- 
culo del sec. XIII e il Falke, con maggior 
probabilità, lucchese della prima metà del 
sec. XIV(4). 

Sulle spalle di Cangrande io immagino 
infine un manto di singolare bellezza, di 
cui avanzano alquanti frammenti: il mag- 
giore di questi misura m. 1.05 di lunghezza 
e 0.83 d’altezza, ma la mancanza del vi- 
vagno d’un lato e le sbrindellature accen- 
nano a spingere il disegno più oltre, in 
un tessuto di cospicue dimensioni. È a 
strisce alternatamente gialle e verdi, di 
colori vivacissimi; in certi piccoli angoli 
conserva intatto lo splendore originale delle 
sete e dell’oro laminato, ma il tempo e la 
tomba glielo hanno tolto in gran parte; e 
il giallo si è fatto un poco bruno, mor- 
bidissimo; e il verde un poco turchino, 
in armonia con l’oro dei ricami (pag. 501). 

Il disegno si ripete sopra uno spazio 
di 20 cm.: nelle strisce verdi (mm. 46) da 
un lato due lunghe aste parallele finiscono 
in un campo di crocette, dall’altro dei grifi 


sono accosciati contro a una borchia esa- 
gona. Nelle strisce gialle minori (mm. 62) 
si ripetono invece due formelle, la prima 
a intreccio reticolare, la seconda a deco- 
razione floreale, e tutte e due sono con- 
tenute in un breve bordo. Infine nelle 
strisce gialle più larghe (mm. 88) ricorre 
una breve invocazione sacra a caratteri cu- 
fici che il dottor Saladino Saladini-De Mo- 
reschi ha interpretato ‘lode ad Allah”, 
come ne recano, per esempio, il drappo 
presentato da Enrico VI alla cattedrale di 
Ratisbona e il tessuto della tomba di Don 
Filipo a Villarcazar di Sirga0). 

È questo l’unico drappo della tomba di 
Cangrande che io ritengo di origine sicula, 
se non addirittura orientale, e la sua sco- 
perta forza a far discendere anche al se- 
colo XIV la tecnica dell’oro laminare nei 
prodotti arabo-siculi; e l’uso che vi no- 
tiamo di strisce parallele ornamentate, ri- 
petute, talvolta decorate da grandi lettere 
cufiche, lo fa ascrivere a uno dei tipi fon- 
damentali riconosciuti dal Cole00). 

Dunque esso ha delle notevoli analogie 
con altri tessuti? 

Per quanto si debba premettere che le 
analogie formali spesso traggono in inganno, 
poichè vi sono esempi di motivi stereotipi 
per due o tre secoli, direi ch’esso nel tipo 
si richiama al tessuto di Bagdad nel Kunst- 
gewerbe Museum di Berlin rioprodotto dal 
Lessing e all’altro del Herzogl. Museo di 
Brunswick riprodotto dal Falke (?). 


Sotto la salma era steso, come si è detto, 
un drappo lungo m. 2.15, alto m. 0.74, 
che riproduciamo in tricromia. La prima 
meraviglia in questo drappo è suscitata 
dalla conservazione, veramente miracolosa; 


al tatto, all’occhio esso appare un tessuto 
fabbricato di fresco, tanto sono lievi le 
tracce lasciate dai secoli, dalla tomba e 
dalle mani degli uomini. È formato dal- 
l’ordito di seta verde e giallo-oro, a cor- 
doncino, e dalla trama pur di seta a due 
colori con fili di membrana dorati e ar- 
gentati. I cordoncini, tipo organzino, a 
numerosi fili accoppiati e ritorti, sono tutti 
d’eguale grossezza sia nell’ordito che nella 
trama e tinti con colori indubbiamente 
d’origine vegetale, senza manifeste altera- 
zioni di tono e di vivacità. Conservano 
infatti una naturale meravigliosa lucentezza; 
sono tenaci ed elastici, e visti al micro- 
scopio — me li mostrò il dott. Grimaldi 
dell’ufficio merceologico di Verona — rive- 
lano tutte le proprietà chimiche e i carat- 
teri morfologici inalterati della seta sgom- 
mata. L’oro e l’argento, nell’esame micro- 
scopico e chimico, appaiono placcati sopra 
le solite esili laminette di pergamena ani- 
male, intramezzate così da formare il dise- 
gno, fermate da cordoncini di seta gialla, 
sottilissimi, quasi invisibili. 

Il disegno dà l'impressione d’un reticolo 
a losanghe, contornate da un largo bordo 
e borchiate agli angoli. Nel bordo, alcune 
vivaci figurazioni d’animali d’oro e d’ar- 
gento: il pesce, l’uccello, il leone e la 
volpe sono i simboli universalmente rico- 
nosciuti dell’acqua, dell’aria, della forza e 
dell’astuzia; sono d’oro il pesce e il leone 
(quest’ultimo guarda a una piccola mezza- 
luna d’argento), sono d’argento invece gli 
altri due. Le borchie angolari hanno un 
contorno d’oro e l'intreccio geometrico vi 
è costruito da punti verdi rilevati nel fondo 
argenteo. Dentro le losanghe si rinnovano 
su quattro file alcuni elementi decorativi, 
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d’oro sopra un fondo d’argento con rilievi 
di seta verde; stilizzazioni di motivi orien- 
tali, evidentissima, fra il pesce e l’uccello, 
quella dell’albero della vita, che fu straor- 
dinariamente amata dai Saraceni. 

Quanto ad analogie con altri tessuti, per 
la somiglianza della riquadratura, cito a 
stento quel broccato del South Kensington 
Museum di fabbrica spagnola, che è ripro- 
dotto dal Falke (8), mentre dovrei ricordare 
un velluto del sec. XVI che è nella col- 
lezione Gonin (°). Non ce ne meravigliamo, 
poichè il nostro drappo può sembrare a 
prima vista un’opera assai più propria della 
rinascenza che dell’arte gotica; però con 
maggior premura si deve aggiungere che 
nella stessa tomba di Cangrande I se ne 
trova una variante molto interessante: due 
teli sagomati, forse gli elementi d’un giu- 
stacuore, hanno egual disegno, ma non 
serbano traccia delle laminette d’argento 
nella trama, e anche l’oro vi è lavorato in 
laminette più sottili, risultando così un 
tessuto adattabile al corpo. 

Questo tipo di stoffa, come i primi due 
che abbiamo esaminato, lo assegnerei a 
quella produzione che si suole chiamare 
generalmente lucchese, ma prosperava anche 
a Pisa, a Bologna, a Venezia. C”è in essa 
delle vere famiglie e classi che possono 
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(1) Il verbale della ricognizione è pubblicato nel vo- 
lume “ Dante e Verona”. Studî pubblicati a cura di 
A. AVENA e P. A. di SEREGO- ALIGHIERI, In occa- 
sione del secentenario dantesco. Verona, 1921. 

(2) Dedalo. Luglio 1920, pag. 104. 

(3) J. LESSING. Die Gewerbe-Sammlung der K. K. 
Kunstgewerbe Museums. Berlin, 1900, II, 87. 

(4) J. LESSING, 45 - OTTO von FALKE. Kunstgeschi- 
chte der Seidenweberei. Berlin, 1913. 

(5) A. S. COLE. Ornament in European Silks. Lon- 
don, 1899, pag. 44-46. 


essere differenziate per intrinseci caratteri; 
e questi tessuti scaligeri, di sicura data 
potranno fornire dei capisaldi storici, men- 
tre per la loro bellezza, quasi inalterata 
dopo tanti secoli, già costituiscono uno 
dei più preziosi ritrovamenti. 

Per essi sprizza non poca luce sul fasto 
quasi orientale della Corte scaligera, spe- 
cialmente al tempo di Cangrande, ai giorni 
dell’ospitalità dantesca. L'uso della seta vi 
era così diffuso che le leggi ecclesiastiche 
e civili erano intervenute spesso a metter 
freno, quelle determinando il vestire degli 
ecclesiastici, queste proibendo alle donne 
le troppo costose acconciature. Lo stesso 
Cangrande, che ha tanta seta profusa nel 
sepolcro, aveva emanato disposizioni “ ut 
inanis gloria mulierum opprimatur ’, ma 
è probabile ch’egli non applicasse i rigori 
della legge quel giorno che, lieti della 
conquista di Padova, i Veronesi si vesti. 
rono di seta e d’altri panni colorati e si 
abbandonarono ai balli per tutta la città 
perchè si rallegravano dell’onore del. si- 
gnor Cane (10). 

Anche per la famiglia scaligera il lusso 
doveva servire di artificio politico e la 
salma del suo principe maggiore a buon 
diritto doveva vestire le sete più preziose. 

ANTONIO AVENA. 


6) Ib. 

È LESSING, op. cit., IV.- V. FALKE, II, abt. 34. Si 
confronti anche F. FISCHBACH. Die wichtigsten W ebe- 
ornamente bis zum 19 Jahrhundert. Wiesbaden. Tav. 42. 

(8) I, tav. 203. 

(9) H. ALGOND. Les arts de la soie, Paris, Massin. 

(10) C. CIPOLLA. Gli incunaboli dell’ Arte della seta 
in Verona (sec. XIII-XIV). Estratto dagli “ Atti della 
R. Deputazione Veneta di Storia Patria ’’. Venezia, 1886. 


RACCOLTE ITALIANE DI MAJOLICHE. 


I. - LA RACCOLTA FRASSINETO. 


Per quanto in ritardo, pur sempre a 
tempo, per nostra fortuna, si sono comin- 
ciate a formare in Italia per iniziativa di 
privati varie raccolte di antiche majoliche 
che, se non possono rivaleggiare per nu- 
mero di pezzi con le più importanti dell’e- 
stero, offrono grande interesse per i bei 
campioni che i loro proprietari sono riu- 
sciti con cura amorosa e intelligente a met- 
tere insieme, disputandoli agli stranieri che 
fino ad ora avevano avuto mano libera nel- 
l’acquisto delle nostre antiche ceramiche. 

Crediamo perciò di far cosa doverosa ed 
utile insieme, illustrando le maggiori di 
esse, e portando a conoscenza degli studiosi 
pezzi di primo ordine, che si prestano a 
osservazioni importanti, sia per la storia 
dell’arte della majolica in generale, sia per 
quella particolare delle singole fabbriche. 

Cominciamo questa rassegna parlando 
della collezione del conte Massimo di Fras- 
sineto. Il nucleo principale di essa è for- 
mato da majoliche italiane, a cui però si 
aggiungono pregevoli ceramiche ispano-a- 
rabe e persiane(). 

Di queste ultime crediamo opportuno pub- 
blicare due fra le più importanti. La prima è 
un grosso vaso a forma di pera alto cm. 32 
(pag. 509), a fondo bianco avorio con de- 
corazioni a girari e a lettere cufiche ese- 
guite in azzurro, nero e verde oliva chiaro. 
È un esemplare molto raro del XIV secolo. 


x 


Opera persiana del secolo XV è un 


piatto (diam. 40 cm.), in cui, su fondo 
bianco-crema, sono dipinti in azzurro con 
tratto sciolto e caratteristico due gazzelle 
e alberetti nel cavetto, uccelli e fiori nella 
tesa (pag. 510). 

Delle majoliche ispano-arabe della colle- 
zione riproduciamo cinque pezzi, scelti fra 
i più importanti. Il più raro di essi è un 
vaso, pure a forma di pera (alt. cm. 0,243), 
con il fondo azzurro carico su cui si svol- 
gono più zone di decorazioni a fiorami filifor- 
mi, scompartite da fascie decorate a reticolati 
(pag. 512). Il colore con cui sono eseguite 
queste decorazioni è un bell’oro rosso a 
magnifici riflessi cangianti, a cui solo può 
stare a paragone quello di alcuni dei più 
bei vasi persiani trecenteschi decorati con 
vernici a lustri metallici. 

Dello stesso genere, ma inferiore per 
bellezza di smalti e di colori, è un altro 
alberello (alt. cm. 25), della prima metà 
del quattrocento, che ha sul fondo azzurro 
elegantissime decorazioni in oro rosso a 
riflessi (pag. 511). 

Un altro vasetto (alt. cm. 0.165), a corpo 
globoidale e a piede campanato, è caratteristi- 
co per la forma e per le quattro piccole anse 
(pag. 514). Sul fondo bianco latteo sono le 
tipiche decorazioni moresche in colore rosso 
oro a girari confusi con gambo filiforme e 
terminati a palla, scompartiti nel corpo e 
nel piede del vaso da linee circolari pa- 


rallele e da altre verticali formanti dei 
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quadrati. Questo pezzo, di un genere non 
comune, è certo un prodotto delle officine 
di Valenza della fine del XV secolo o del 
principio del XVI. 

Pure di quest'epoca e di queste officine è 
un altro grande piatto (pag. 513); eseguito a 
stampa e rifinito a tornio, con ornamenta- 
zioni rilevate formanti una rosa a sedici 
foglie, ognuna delle quali è decorata di 
molteplici bottoni a rilievo. La decorazione 
pittorica è eseguita con il caratteristico 
colore oro, tendente un po’ al rame, a vivi 
riflessi rubinacei, e consiste in singolari 
rabeschi a forma di note musicali su fondo 
bianco latte. Nel centro del piatto è uno 
stemma inquartato le cui imprese sono 
formate da una scacchiera, da una zona 
a striscie perpendicolari, da un leone ram- 
pante e da un’aquila, quest’ultima special. 
mente eseguita con grande spirito decorativo. 

Della fine del XV secolo e d’ incerta of- 
ficina ispano-araba, è un altro piatto che 
reca nel centro uno stemma e una de- 
corazione a girandola, eseguita a tratti 
sbavati, con zone ornate di reticolati pun- 
teggiati e con una serie di segni caratte- 
ristici somiglianti ad una E (pag.515). 

Venendo alle fabbriche italiane si può 
dire che tutte o quasi tutte sono rappre- 
sentate con scelti esemplari nella collezione 
di Frassineto. 

Del secolo XV è un vaso o grosso albe- 
rello (alt. cm. 0.29), a fondo bianco con 
decorazioni a grossa e densa zaffera, con 
la quale sul davanti è eseguita una figura di 
pesce (pag. 517). La zaffera ha avuto però in 
questo vaso un miglioramento di tecnica: 
infatti non ha il colore. originario azzurro 
carico quasi nero, ed è più diluita e meno 
rilevata, come grossezza, della zaffera densa 
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adoperata nei primi tempi del suo uso. 
Questo esemplare, del tutto inedito, è une 
dei più tipici fra i prodotti di questo genere 
di majolica che, specialmente dopo gli studî 
del Bode, viene attribuita alla Toscana e 
a Firenze. Per quanto anche in altre parti 
d’Italia si 
mili, crediamo che quella di cui parliamo 


sieno fabbricate ceramiche si- 


sia da ritenersi un prodotto di fornace to- 
scana, probabilmente fiorentina, della metà 
circa del secolo XV. 

Toscano è anche un boccaletto di forma 
elegantissima, la cui decorazione è formata 
da un ovale in azzurro cupo sormontato 
da corona marchionale e con ai lati nastri 
svolazzanti eseguiti in manganese (pag.516). 
Nel centro dell’ovale, particolare nuovissimo, 
anzichè la solita ornamentazione a colori, è 
un medaglione in cui sono due putti a ri- 
lievo sorreggenti uno stemma a pettine, il 
cui campo è nella parte superiore smaltato 
in giallo e in quella inferiore in azzurro. 
Questo particolare decorativo, tolto da me- 
daglia cinquecentesca, non ha colori a base 
minerale ed in esso la terracotta è lasciata 
greggia ed ha solo una leggera patina. Sif- 
fatto genere di decorazione e l’esame dei 
colori, differenzia grandemente questo ele- 
gante boccale da altri prodotti coevi di 
fornaci italiane. Infatti la fascia di cobalto, 
denso e rilevato, dell’ovale è eseguita con 
una tecnica ben diversa da quella in uso 
nelle fornaci di majoliche comuni; i fiora- 
mi bianchi con circoletti a spirali che l’a- 
dornano sono stati eseguiti lasciando sco- 
perto il fondo bianco evitando la sovrap- 
posizione di colori usata specialmente a 
Faenza. 

Inoltre il colore rossastro dei nastri, 
ottenuto con il manganese diluito, ed il 
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VASO PERSIANO: SECOLO XIV 
RACCOLTA FRASSINETO, 


giallo e l’azzurro dello stemma, densi e 
rilevati, sono da ritenersi dati, piuttosto che 
in una delle comuni officine, in una for- 
nace robbiana che potrebbe essere quella 
di Giovanni della Robbia, vista la natura 
degli smalti, e specialmente del giallo, e 
l’epoca della fattura di quel boccaletto che 


510 


Re 
SL il 


PIATTO PERSIANO: SECOLO XV . FIRENZE, 
RACCOLTA FRASSINETO. 


si può dire del primo quarto del XVI se- 
colo. 

La grande originalità di quella ceramica 
ed alcune caratteristiche della sua fattura, 
del tutto diverse da quella delle altre 
majoliche consimili potrebbero portare a 
dubitare della sua autenticità. Ma, per quan- 


to questo dubbio si sia affacciato anche a 
noi ci sembra che non si possa con asso- 
luta sicurezza infirmare l’importanza di quel 
pezzo che potrebbe benissimo essere un pro- 
dotto poco comune di officina robbiana, ed 
avente perciò caratteri ben diversi da quelli 
che si riscontrano nei boccali fabbricati nelle 


ALBERELLO ISPANO-ARABO: SECOLO XV 
FIRENZE, RACCOLTA FRASSINETO. 


fornaci di majoliche più conosciute. 
Opera toscana del secolo XVI è pure 
un grosso vaso, con corpo a forma di pera 
schiacciata, di fondo bianco con ornati di 
derivazione orientale a fiori e fogliami stiliz- 
zati in cobalto, azzurro e giallo (pag. 519). 
Due grandi alberelli (alt. m. 0.32), di 
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svelta e bella forma di derivazione mo- 
resca e con zone a cerchi paralleli in co- 
balto e in giallo, alternate a fascie decorate 
con fiorami filiformi e stilizzati eseguiti in 
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ALBERELLO ISPANO-ARABO: SECOLO XV 
FIRENZE, RACCOLTA FRASSINETO. 


cobalto e con le corolle dei fiori lumeg- 
giate in giallo, per quanto abbiano dei 
punti di contatto con uguali prodotti di 
Faenza, crediamo sieno un bell’esempio di 
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majolica di derivazione moresca e faentina 
insieme, prodotto però in fornace toscana 
(Cafaggiolo ?) (pag. 521). 

Della fornace di Cafaggiolo la collezione 
di Frassineto possiede sicuramente uno dei 
più rari e importanti esemplari, decorato di 
un bellissimo colore a riflessi (pagg. 522-23). 
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PIATTO ISPANO-ARABO: SECOLO XV . VALENZA. 


È un piatto con cavetto (diam. cm. 25). 
Nella tesa sono due zone divise da cerchi 


concentrici; nella più piccola è una deco- 


razione a fiori stilizzati a formelle gotiche 
quadrilobe. Nella più grande è una deco- 
razione a denti di lupo e raggi serpen- 
tiformi alternantisi. Nel centro del cavetto 
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sono ritratti una croce astile e vari emblemi 
della passione. 

I contorni di queste decorazioni sono 
disegnati in colore azzurro ed i campi sono 
riempiti di un unico colore rosso cupo a 
riflessi. 

Questo particolare genere di colore a lu- 
stri iridescenti aveva fatto in passato attri- 
buire a Deruta questo piatto (v. catalogo 


della collezione Stroganoff a pag. 184) ma, 
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VASETTO ISPANO-ARABO: SECOLO XV (FINE) 
O SECOLO XVI (PRINCIPIO). 


a parte il tono cupo del suo colore a ri- 
flessi, ben diverso dal caratteristico giallo 
fulvo a riflessi madreperlacei delle officine 
di Deruta, toglie qualunque dubbio in pro- 
posito il rovescio di quell’esemplare in cui 
sono varî cerchi concentrici eseguiti con il 
medesimo colore a riflessi, con nel centro 
una sigla composta di un S e di un P ta- 
gliato; cioè la sigla del celebre ceramista 
Stefano di Filippo Fattorini da Montelupo, 


che con la sua arte portò la fornace di 
Cafaggiolo al più alto splendore. 

Per tal particolare dunque la majolica 
può ritenersi opera certa di questo pittore 
a cui fino ad oggi poteva attribuirsi con 
certezza un solo piatto a riflessi, cioè quello 
citato dal Fortnum () esistente nel Kensigton 
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PIATTO ISPANO-ARABO : SECOLO XV 
FIRENZE, RACCOLTA FRASSINETO. 


Museum di Londra (n. 7154 di catalogo), 
che per il genere di decorazione è da as- 
sociare a quello di cui parliamo. Il piatto 
poi si presta anche ad interessanti osser- 
vazioni tecniche circa il colore a riflessi 
con cui è decorato. 


Infatti questo colore è di un genere 


molto speciale. Differente, come abbiamo 
rilevato dal giallo fulvo di Deruta, il suo 
tono rossastro è anche molto diverso dal 
tono vivo del rosso majolica, e più cupo 
del majolica d’oro di m.° Giorgio, e non 
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BOCCALETTO: OFFICINA ROBBIANA (?) 
SECOLO XVI (PRINCIPIO). 


ha certo i riflessi di fiamma del primo, nè 
quelli perlacei del secondo. 

Certo Stefano di Filippo ottenne quel 
colore per un accordo di sostanze, di cui 
in quell’epoca circolavano le ricette, quasi 


ai 


VASO: FORNACE TOSCANA SECOLO XVI. 


simili a quelle usate dal maestro eugubino, —Frassineto sia uno dei primi e riusciti ten- 
che però dava ai colori un tono ben defi- tativi fatti in Cafaggiolo, ed anzi la ma- 


nito, per quanto in qualche esemplare al- niera e la tecnica primitiva del suo disegno 


terato dai giuochi del fuoco. porterebbe a crederlo di poco posteriore 


Crediamo poi che il piatto della raccolta - non vogliamo arrischiarci a dire ante- 
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riore — alle prime opere decorate a ri- 
flessi da m.° Giorgio datate 1518. E se 
paragoniamo il genere di riflessi di quel 
della 
Bar- 


gello, attribuito a Cafaggiolo, in cui le de- 


piatto con quelli dati al tondello 
collezione Carrand nel Museo del 


corazioni e la figura centrale sono lumeg- 
giate con il colore raggiunto aggiungendo 
alle sostanze con cui si otteneva il majo- 
lica d’oro dell’argento calcinato — per questo 
il colore era chiamato argento, come ci te- 
stimonia il Piccolpasso - vediamo che la com- 
posizione della vernice a riflesso del piatto 
del Bargello testimonia un progresso di tec- 
nica assai visibile. E del resto è noto che 
anche m.° Giorgio ottenne l’argento molto 
dopo il rosso majolica e il majolica d’oro 
con cui decorava le sue prime opere. 

Però il Fortnum ed anche altri fece- 
ro in passato l’ ipotesi che quasi tutti i 
piatti non dipinti a Gubbio, ma decorati 
con le tipiche vernici a riflesso delle fab. 
briche eugubine, fossero stati portati dopo 
la loro completa fattura in quelle officine 
per applicarvi il colore a lustri. Senza en- 
trare qui nel merito di questa ipotesi, che 
va accolta con riserva, ci preme far no- 
tare che a proposito del piatto di cui par- 
liamo, possiamo escludere che i lustri non 
vi siano stati dati in Cafaggiolo. Infatti il 
pittore cafaggiolano che la eseguì serisse 
nel rovescio la sua sigla con lo stesso co- 
lore con cui aveva fatto le decorazioni del 
davanti. 

Dato poi anche il carattere speciale della 
vernice a riflessi, che è ben diversa da 
quella posta nelle majoliche di Gubbio e 
Deruta, possiamo con piena sicurezza as- 
segnare l’esemplare a Stefano di Filippo 
Fattorini, il modesto ma abilissimo figulo 
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che dalla piccola fornace di Cafaggiolo 
sparse per il mondo tanti esempi di arte 
mirabile. 

Con la pubblicazione di questo piatto, 
dunque, viene ad essere definitivamente ri- 
solta la questione riguardante la produzione 
di majoliche cafaggiolane decorate con ver- 
nice a riflesso, e viene ormai provato che 
nella fornace del castello mediceo, sotto la 
protezione munifica della grande casa fio- 
rentina, si riuscì a superare una delle più 
grandi difficoltà tecniche, cioè quella di 
dare alla rossa terracotta i meravigliosi ri- 
flessi che solo la natura, con le sue mi- 
steriose combinazioni chimiche, era riuscita 
a ottenere nelle valve delle conchiglie ma- 
rine. i 

La ceramica di Siena è rappresentata 
nella raccolta da due boccali da farmacia 
(alt. m. 0.23), del sec. XVI con ansa a 
nastro e beccuccio a testa di drago (pag. 524). 

Uno ha un cartiglio con la scritta: 
S(iroppo) Acetoso e nel corpo ha dipinti 
due putti che reggono un grosso frutto e 
stanno a cavalcioni di due cornucopie. Il 
fondo è colorato con il caratteristico giallo- 
arancione delle fornaci di Siena ove spic- 
cano fogliami in azzurro. Le figure sono 
pure eseguite in azzurro e alcune parti 
del vaso sono decorate con giallolino. Il 
becco è, nel collo, dipinto a squame in 
giallo e cobalto. 

L’altro vaso ha pure un cartiglio con la 
scritta S(iroppo) de Fumoterra. Sotto il 
beccuccio, colorato in azzurro, è un vaso 
ripieno di frutti che vengono beccati da 
due cicogne, eseguite con spirito e formanti 
un grazioso motivo decorativo. 

I colori di questo vaso sono uguali a 
quelli dell’altro, ma in esso il pittore ha 


dato il giallolino in qualche fondo e se 
n'è anche servito per farvi lumeggiature che, 
alternate al verde e al cobalto, producono 
un effetto gradevolissimo. Sul collo del 
vaso è la decorazione a palmette di lontana 
derivazione classica molto frequente sia nei 
pezzi di Siena che in quelli di Deruta. 
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ALBERELLI: OFFICINA TOSCANA (CAFAGGIOLO ?) PRIMA METÀ 
DEL SEC. XVI - FIRENZE, RACCOLTA FRASSINETO. 


Delle officine di questo paesetto, celebri 
per le majoliche a riflessi, il conte di 
Frassineto possiede alcuni pezzi. 

Ci limiteremo a descriverne due fra i 
principali. Uno è un piatto (diam. 0.35 cm.), 
nel cui fondo è un guerriero con scudo 
imbracciato, sul quale è il motto « Viva », 
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PIATTO DI CAFAGGIOLO DECORATO DI VERNICI A RIFLESSI DA STEFANO 
DI FILIPPO FATTORINI - FIRENZE, RACCOLTA FRASSINETO. 


e una spada impugnata. Il disegno è fatto su 
fondo bianco in colore azzurro con i campi 
riempiti del giallo fulvo a riflessi, specia- 
lità di Deruta. La tesa è decorata con fiorami. 
Questo piatto, di cui il disegno non è molto 
fine, è esemplare tipico della fornace. 
Tale è anche un vaso a corpo globoidale, 


5922 


piede campanato, bocca larga e due anse 
a nastro, che è decorato in azzurro su 
fondo bianco con ornamentazioni, campite 
con il giallo fulvo a riflessi, a squame e 
carridietro di fogliami (pag. 525). 

Di tal genere di vasi, eseguiti nella 
prima metà del XVI secolo, che se non 


ROVESCIO DEL PIATTO DI CAFAGGIOLO CON LA SIGLA DI STEFANO 
DI FILIPPO FATTORINI - FIRENZE, RACCOLTA FRASSINETO. 


sono comuni, sono però assai numerosi, 
questo di cui parliamo è uno dei più 
conservati e dei più riusciti specialmente 
come forza e purezza di colori e di riflessi. 

Un piatto (diam. 0.265 mill.), già appar- 
tenente alla raccolta Stroganoff nel cui ca- 
talogo (pag. 186), veniva attribuito a Urbino, 


è invece bellissima opera faentina, in cui il 
cobalto e il giallo alternati sapientemente 
fanno un effetto stupendo (pag. 526). 
La figura ritratta nel centro è la Sibilla 
Eritrea, ed ha il volto e le membra trat- 
tate con finezza straordinaria, quale si ri- 
scontra solo nelle migliori opere faentine. 
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Il panneggiamento invece è trattato dura- 
mente, specialmente quello della tenda in 
alto, che è ottenuto con pochi e rozzi tratti 
in giallo ferraccia, ma nonostante è di non 
sgradevole effetto. Nel fondo il cobalto è 
dato a grossi tratti diagonali in cui sono 
ben visibili le riprese del pennello. Nel 
rovescio il piatto è decorato, secondo l’uso 
aretino, con circoli concentrici, e nel fondo 
del cavetto è una spirale. Questo esemplare 
è da associarsi ad un altro frammentario 
del Museo del Bargello, in cui è rappre- 
sentata la Musica con tecnica e stile del 
tutto simili (83), 

Un altro mirabile prodotto faentino della 
collezione Frassineto è un vasetto da far- 
macia o da droghe (alt. cm. 135), che ha 
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BOCCALI DA FARMACIA: SIENA, SECOLO XVI 
FIRENZE, RACCOLTA FRASSINETO. 


ancora il coperchietto originale ricoperto 
di metallo con le lettere F. M., ed uno 
stemma graffito nel cui campo è una testa 
di moro fasciata (stemma Pucci?). Sul 
fondo, colore berettino, è dipinta una scena 
rappresentante un trionfo di putti. Prece- 
duto da un fanciullo sorreggente un cane- 
strino di frutti vi è un carro tirato da un 
capro con sopra putti sonanti corni € 
piatti ed uno reggente uno scettro, con 
seguito di altri putti e satiretti. Nel fondo 
è un paesaggio sfumato e graziosissimo. 
La scena è distribuita mirabilmente e la 
stesura, anche nei più minuti particolari, 
di tutti i colori della gamma delle offi- 
cine faentine è fatta con la più grande 
finezza e maestrìa, eccettuato il nero, che 


VASO ANSATO: DERUTA - PRIMA METÀ DEL SEC. XVI 
FIRENZE, RACCOLTA FRASSINETO. 


è in toni diffusi e alternati. È un’ operà mancano gli esemplari di Urbino. Ne pub- 
riuscitissima e mirabile del primo quarto blichiamo tre che sono di tipo e fabbrica 
del XVI secolo. diversi ed assai importanti. 

Naturalmente in questa raccolta non Il primo è dipinto da uno degli artisti 
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più noti, sia per la finezza delle sue majo- 
liche, sia per il suo costume, assai utile 
per noi, di firmare o con il nome o 
con la sigla gli esemplari da lui dipinti. 
È un piatto (diam. mè 0.275), pure pro- 
veniente dalla collezione Stroganoff. Rap- 


presenta Enea che con la spada impugnata e 


PIATTO CON LA “*SIBILLA ERITREA ” 


°: FAENZA, PRIMA METÀ 
DEL SECOLO XVI - FIRENZE, RACCOLTA FRASSINETO, 


lo scudo imbracciato si slancia nella pugna, 
invano pregato e trattenuto dai suoi. Ser- 
vono ad aumentare il valore di questo 
piatto, riuscitissimo come composizione e 
disegno, le lumeggiature di colori a riflesso 
con le quali esso è decorato (pag. 527). 

Tipiche sono le figure di Enea, di Creusa 


#4 


e del figlio, specialmente nell’ anatomia 
resa con tratti alternati e soprammessi di 
giallo e di bianchetto. Bellissima la testa 
di Anchise, contornata di barba e capelli 
bianchi magistralmente eseguiti con bian- 
chetto : il volto ha il carnato di un tono 
naturale ottenuto con il giallolino e con il 


PIATTO URBINATE RAPPRESENTANTE “ENEA CHE PARTE PER LA 
PUGNA": FRANCESCO XANTO AVELLI, 1535 - LUSTRI DI GUBBIO (?) 
FIRENZE, RACCOLTA FRASSINETO. 


giallo ferraccia.: Anche la prospettiva e 
l’architettura son assai ben trattate. 

In quel piatto si riscontrano tutte le 
principali caratteristiche della maniera del- 
l’Avelli. Come abbiamo già detto, esso è 
decorato con tratti e lumeggiature in rosso 
majolica e majolica d’oro. Nel pavimento 
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marmoreo, eseguito a bianchetto, i lastroni 
policromi sono alternativamente colorati di 
quelle due vernici a riflesso. Di majolica 
d’oro sono lumeggiate le riquadrature e 
le cornici della stanza, le vesti, i capelli 
delle figure, il panneggiamento della tenda 
del letto, eseguito con tratti punteggiati. 
Il manto di Enea e il baldacchino del 
letto sono in rosso majolica. Nel centro 
del piatto è uno stemma (Bentivoglio ?) e 
nel rovescio di esso sono pure girari non 
fini in majolica d’oro con ritocchi in rosso 
majolica e la scritta: 1535 Anchise Enea 
Creusa ed Ascanio figlio. - F. X. 

Questo piatto dunque, per i particolari 
tecnici e stilistici a cui abbiamo accennato 
e per la sua finezza, può considerarsi una 
delle opere più riuscite e complete del- 
l’Avelli. I lustri a riflessi, poi, che vi sono 
profusi ci indurrebbero a trattare nuova- 
mente la questione se nelle opere dello 
Xanto quella decorazione speciale vi fu 
posta da lui stesso, da m.° Giorgio Andreoli, 
o da qualche altro collaboratore. 

Ma non è luogo qui di riprendere 
l’elegante e interessante questione da noi 
ampiamente discussa (°), a proposito del 
piatto dello Xanto rappresentante “ La morte 
di Tarpea ”” esistente nel Museo di Arezzo, 
esemplare a cui deve associarsi per im- 
portanza tecnica e stilistica il piatto di cui 
stiamo trattando. 

Come rilevammo a proposito del piatto 
aretino, non si può oggi con certezza indi- 
care chi può avere posto le vernici a 
riflesso nella majolica della raccolta Fras- 
sineto; si può escludere però che l’abbia date 
m.° Giorgio perchè nei suoi piatti firmati il 
celebre maestro eugubino adoperava ben al- 
tra tecnica e ben altra eleganza e precisione. 
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E non si può concordare con quei cri- 
tici che ritengono che l’Avelli decorasse 
da sè i suoi piatti con vernici a riflessi, 
oppure con gli altri che sostengono che 
fosse mastro Vincenzo figlio di m.° Giorgio 
Andreoli a porre i lustri nelle di lui opere 
più riuscite, attribuendo perciò all’uno od 
all’altro la decorazione a lustri di quel 
piatto; perchè un’asserzione di tal genere, 
allo stato della questione, non poggerebbe 
su nessun fondamento sicuro. 

Ma l’importanza del piatto di Frassineto 
non è per questo diminuita ; anzi, venendo 
esso ad aumentare il numero delle majo- 
liche a riflessi dipinte dall’Avelli, speriamo 
porterà un notevole contributo alla riso- 
luzione della questione, che solo verrà da 
una paziente opera di aggruppamento e di 
studio di quel raro genere di majoliche. 

Opera urbinate contemporanea a questa 
è un altro piatto a larga tesa e con cavetto, 
nel cui centro è rappresentata una nave 
ove uomini nudi o in camicia manovrano 
le vele o stanno seduti in atto pensieroso 
sulla coperta (pag. 529). 

Nella parte sinistra del piatto è ritratta 
una nave inabissantesi e si vede il corpo 
di un naufrago che le onde trasportano 
verso la spiaggia, su cui sono tre donne 
spaventate. A destra, altre donne, di cui 
una discinta, si presentano a un guerriero 
che le accoglie in atto superbo. Questa 
rappresentazione sarebbe poco spiegabile 
senza la scritta che è posta sul rovescio 
del piatto che dice: “ Guerra e tribulati(0)ni 
de troiani, terrestre e marittime (in) o(g)ni 
mèta. In botega de mastro Guido Dura(n)tino 
uieUrbmo 1535 

Questa iscrizione dunque non solo ci 
spiega la rappresentazione del piatto, ma 


ci dice anche l’officina in cui fu fatto, cioè 
quella di mastro Guido Fontana da Castel 
Durante, che, trasportatosi poi in Urbino, 
qui fondò la celebre fornace, la quale, spe- 
cialmente per merito di Orazio e degli 
altri suoi figli, produsse le bellissime majo- 
liche ornamentali che resero celebre il nome 


PIATTO URBINATE CON SCENA TRATTA DALL’ ** ENEIDE”? 
BOTTEGA DI GUIDO FONTANA DA CASTEL DURANTE, 1535 
FIRENZE, RACCOLTA FRASSINETO. 


della cittadina marchigiana. Questo esem- 
plare si rivela per appartenente alla prima 
maniera dell’officina Fontana, ed in esso 
sono evidenti alcuni caratteri stilistici co- 
muni nelle fornaci durantine. Quanto ai 
colori, nel piatto abbonda il nero, tendente 
al marrone, con cui sono coloriti gli scafi 
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e gli alberi delle navi e alcune vesti delle 
donne. Il gruppo di queste, a sinistra, ha 
le vesti colorate nel giallo speciale delle 
officine di Castel Durante, e specialmente 
nei veli che coprono le teste muliebri e nelle 
vele delle navi, è dato il bianchetto che è 


particolare caratteristica di quelle fornaci, 
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TAGLIERE URBINATE (PARTE ANTERIORE): OFFICINA DEI FRA- 
TELLI FONTANA, 1563 - FIRENZE, RACCOLTA FRASSINETO, 


e che si riscontra anche in tutte le prime 
opere eseguite nella bottega urbinate di 
mastro Guido. La sopravveste del guerriero 
è colorata in un bel verde accordato. 
Questo piatto è da associarsi con un 
altro pubblicato nel catalogo della raccolta 
Spitzer (n. 1088), con diversa rappresen- 


tanza, ma con analoga iscrizione. Lo stemma 
poi che si vede in ambedue, appartenente 
ai Montmorency, ci dice che quelle due 
majoliche facevano parte del servito ordi- 
nato nel 1535 dal connestabile di Mont- 
morency a maestro Guido Durantino. (9) 
Un altro pezzo di Urbino, molto più tar- 


TAGLIERE URBINATE (PARTE POSTERIORE): OFFICINA DEI FRA- 
TELLI FONTANA, 1563 - FIRENZE, RACCOLTA FRASSINETO, 


do, ma assai fine, è un grande piatto (diam. 
m. 0.46), nel cui centro sta una donna nuda 
giacente con due amorini: intorno sono grot- 
teschi assai fini con amorini, satiretti, ani- 
mali, uccelli fantastici, ecc. (pagg. 530-31). 

Sulla tesa altri grotteschi e quattro meda- 
glioncini a fondo bianco con scene pagane, 
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in una delle quali il pittore ha voluto raf- 
fisurare il Giudizio di Paride mettendo però 
erroneamente in mano a questi il caducèo. 
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VASO : VENEZIA, SECOLO XVI - FIRENZE, 
RACCOLTA FRASSINETO. 


Nel medaglione del centro sono i colori 
più varî: manganese diluito, verde, giallo, 
azzurro nero e bianchetto, ciò che dimostra 
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nel pittore una grande conoscenza della 
difficile tecnica coloristica della majolica. 

Nel rovescio sono le solite raffaellesche 
e nel medaglione del centro è ritratta assai 
finemente una ninfa sulla riva di un ru- 
scello. Oltre alla padronanza del colore, il 
pittore di questo piatto aveva anche quella 
del disegno che è trattato assai finemente, 
sia nel dettaglio, sia nella decorazione ge- 
nerale molto delicata e fine per sè stessa. 

Quest'opera è di uno speciale tipo, di cui 
restano nelle raccolte italiane ed estere 
molti esemplari e che viene attribuito ge- 
nericamente alla fabbrica Fontana. Ma, 
purtroppo, le attribuzioni che si fanno a 
questa officina sono assai vaghe perchè 
ancora non sono stati ben determinati i 
pittori che in essa dipingevano le bellis- 
sime majoliche. Quella di cui parliamo è 
da assegnare all’ultima fase del periodo 
fine della fabbrica Fontana. Oltre l’esame 
critico di essa ce lo prova la data 1563; 
posta in un piccolo cartiglio del rovescio, 
e le lettere C. V. poste in due altri piccoli 
cartigli del fondo permettono di fare qual- 
che ipotesi sul suo autore. 

Se stessimo ai manuali e ai dizionari 
di sigle dovremmo attribuire queste iniziali 
al pittore Carlotto Veronese che si dice 
dipingesse in Urbino (9); ma prove di questa 
asserzione non ne conosciamo. 

Spigolando fra i nomi di fisuli urbinati 
conosciuti, non ne troviamo nessuno che 
corrisponda a quelle iniziali. Ma, limitando 
laricerca ai nomi dei componenti la famiglia 
Fontana, ad uno dei quali, dato il suo 
carattere, siamo portati ad assegnare la majo- 
lica, ci sembra probabile che quella sigla si 
possa riferire a Camillo Urbinate (la seconda 
lettera. si può leggere sia come V, che 
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come U), chiamato così anche nei docu- 
menti (?), cioè il figlio di Guido Fontana, 
celebre fondatore della officina. 

Se si considera la maniera fontanesca con 
cui è dipinto questo piatto; che Camillo da 
Urbino fu pittore sì abile da esser chiamato 
a lavorare alla corte di Ferrara (8), ove era 
celebre per la finezza degli smalti dei 
suoi piatti — finezza che si riscontra anche 
in quello di cui trattiamo —; che nel- 
l’epoca in cui esso fu dipinto l’artista era 
nel fiore della sua arte, ci sembra che 
la nostra ipotesi non sia da scartare. Si 
potrebbe obbiettare che se il C della sigla 
corrisponde al nome di battesimo, invece 
la lettera U non corrisponde all’iniziale del 
cognome, ma l’uso di far seguire nelle sigle 
o nelle firme dei vasai del luogo di nascita 
o di lavoro (p. e. Guido Durantino, Giorgio 
da Gubbio, ecc., ecc.), toglie ogni valore 
all’obiezione. 

Riserbandoci di approfondire la que- 
stione e di far ricerche e studî accurati su 
questi Carlotto Veronese e Camillo da Ur- 
bino, ci basta oggi di averla impostata, 
affermandola di grande importanza per la 
storia della celebre fabbrica. 

Fra i pezzi veneziani della raccolta for- 
mano gruppo un vaso a forma di pera 
(alt. m. 0.36), e due alberelli (alt. m. 0.33). 
Il primo ha una riuscita decorazione a 
fogliami e frutti (ciliege, melagrani, uva, 
pine, mele, ecc.), fatta su fondo bianco- 
grigio. Il disegno è in azzurro, il campo 
dei frutti in giallo, quello delle ciliege 
e delle bacche in rosso ferraccia, le foglie 
sono colorate in verde. Uguale decorazione 
con simili colori è quella degli altri due 
alberelli il cui fondo però è bianco-lat- 
teo (pag. 532-33). 


PIATTO DA PESCE: BERNARDO PALISSY, SECOLO XVI 
FIRENZE, RACCULTA FRASSINETO. 


Milano è rappresentata da un piatto 
(diam. m. 0.28), coperto di un bello smalto 
azzurro e decorato con piccoli girari in 
oro, e con nel mezzo lo stemma del car- 
dinale Farnese pure in oro con contorni 
filiformi in azzurrino. È esemplare assai fine 
del XVI secolo e proviene da Roma. 

Tralasciando altri esemplari minori, per 
quanto importanti, pubblichiamo anche un 
bel piatto a fogliami, pesci, animali e ret- 
tili a rilievo, smaltati con i più svariati 


(1) Per la terminologia dei colori che useremo in 
questo articolo si confronti DEL VITA. La terminologia 
dei colori nella critica e nella descrizione delle majoliche 
in “ Faenza” annate 1915-1916. 

(2) Cfr. Maiolica. pag. 13. 

(3) Cfr. DE NICOLA. 

(4) V. catalogo di questa collezione, Roma 1912. 


colori, che è una delle opere più belle e 
conservate, prodotte delle fornaci di Ber- 
nardo Palissy. 

E chiudiamo questa sommaria rassegna 
della raccolta rilevando in chi è riuscito a 
comporla un fine ed illuminato senso arti- 
stico, che vorremmo fosse più generaliz- 
zato fra chi ha larghi i mezzi di fortuna; 
e augurandoci di poter tra breve dar conto 
di altre notevoli collezioni. 


ALESSANDRO DEL VITA. 


(5) DEL VITA. Di alcune majoliche del Museo di 
Arezzo. In “ Rassegna d’Arte’ 1916 N. 5. 

(6) T. DECK. Faience, Paris, Ruantin 1816, p. 50. 

(7) V. p. e. DE MAURI. Majoliche italiane. 

(8) Istorie delle fabbriche di majoliche metaurensi. 
Pesaro. A cura di S. VANGOLINI. Vol. I, p. 344 N. 40. 

(9) V. op. cit. in Nota N. 6. 


IL PITTORE FERDINANDO QUAGLIA. 


Ogni volta che visitavo il cimitero di 
Montmartre, quest’oasi di quiete e di verde 
che s’incunea in quello che fu il centro 
della bohéme artistica e nottambula di Pa- 
rigi, i miei passi erano attirati verso un 
piccolo monumento dell’avenue Sanson: la 
tomba del pittore Quaglia. Ed ogni volta 
mi venivano alla memoria le parole del 
Balbo: “ Una storia intiera e magnifica e 
peculiare all’Italia sarebbe a fare degli Ita- 
liani fuori d’Italia... ’’ 

“... e difficile ...’’ poteva aggiungere. Del 
Quaglia infatti, morto celibe, avevo trovato 
la tomba, null’altro. Come rapirle il segreto ? 
Come trovare il filo che permettesse di risa- 
lire alla sua storia? 
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Non fu che dopo tre anni, al ripetersi 
del mio pellegrinaggio, che vidi premiata la 
mia costanza. Una corona di fiori secchi, 
una piccola, minuscola corona era appesa 
alla cancellata della tomba. Vi era dunque 
chi si interessava ancora del Quaglia; chi 
conservava ricordo, e ricordo affettuoso, 
della memoria di lui! Avrei dunque tro- 
vato. Furono lunghe, minuziose ricerche 
presso gli uffici municipali, presso le agenzie 
che s’occupano della manutenzione delle 
tombe, presso i giardinieri incaricati per 
abbonamento di deporre, a date fisse, fiori 
sulle tombe, ma trovai. 

Una vecchietta di 84 anni, a mezza costa 
di Montmartre, era divenuta, per legato vita- 


lizio, erede delle poche cose rimaste alla 
ficlia adottiva del Quaglia; presso di lei mi 
fu dato trovare ancora qualche avorio abboz- 
zato, qualche mobile, una litografia e pochi 
manoscritti ingialliti.... Ahime! poco tempo 
prima essa aveva bruciato, perchè ingom- 
branti, i cartoni contenenti le lettere, i 
documenti, gli scritti di lui! 


Poche notizie, monche ed incerte, sono 
state scritte su Ferdinando Quaglia: il suo 
nome stesso si può dire sia stato una rive- 
lazione il giorno in cui il ritratto della 
Grassini, ora al Museo teatrale della Scala, 
fu spinto, in una vendita all’asta, a 50.000 
franchi. 

Confuso coi membri della famiglia, d’ori- 
gine comacina, dei pittori ed incisori Quaglio 
(specialmente con Domenico ()), è chia- 
mato dallo Zani, di solito esatto, Bartolo- 
meo, e dal Nicodemi Federico. (2) 

Il dott. G. C. Williamson, prodigo nel- 
l’arrotondare le notizie storiche più man- 
chevoli, lanciò la notizia, ripetuta in tutte 
le sue pubblicazioni, della discendenza del 
Quaglia da famiglia spagnuola, ed il Lei- 
sching gli fece eco: halb italiener, halb 
spanier.... (3) 

Paolo Ferdinando Luigi Quaglia nacque 
a Piacenza il 13 ottobre 1780, se dobbiamo 
far fede all’iscrizione della sua tomba ed 
al certificato di morte (4. L’Ambiveri, il 
Mensi ed il Nasalli Rocca (5) dicono che 
ebbe i primi insegnamenti artistici in patria, 
come beneficato dell’Istituto Gazzola, da un 
fu mandato nel 1794 a 
Parma a perfezionarsi sotto il Calani, e nel 
1799 era a Firenze. Il Nicodemi lo fa a 
Milano dal 1800 al 1805; in quest’ultimo 
anno si recò a Parigi. Certo per studiarvi 


certo Bandini; 


l’arte del piccolo ritratto, alla quale era 
spinto da naturale inclinazione, attirato colà 
dalla riputazione che godevano i maestri 
francesi della fine del XVIII e dei primi 
anni del XIX secolo, quali J. B. J. Augu- 
stin, F. Dumont, Jean Guérin e J. B. Isabey. 
Egli aveva certamente udito vantare questa 
scuola dal vecchio Baldrighi a Parma, e 
forse a Milano da Giuseppe Longhi e Giam- 
battista Gigola, cultori del genere “a mi- 
niatura ””, ritornati da poco tempo dalla ca- 
pitale. 

A dare incremento ed incoraggiamento 
al suo pensiero non dovette essere aliena 
la presenza della corte napoleonica in Mi- 
lano in quell’anno per l’incoronazione di 
Napoleone; fu dunque con entusiasmo che 
accettò l’invito del Consigliere Giambat- 
tista Maggi (rappresentante del Dipartimento 
del Taro nell’assemblea legislativa francese 
dal 1803 al 1814.) di accompagnarlo a Parigi. 
Giambattista Maggi continuava così la va- 
lida protezione che suo zio, l'abate Giam- 
battista Maggi 


DO? 
fin dai primi anni della sua carriera. (6) 


aveva accordato al Quaglia 


L’arte del piccolo ritratto, discendente 
dalle tradizioni classiche italiane e fiam- 
minghe dei rametti e degli ovatini in legno 
e in cartapecora, aveva subìto una evo- 
luzione nella prima metà del 700. 

La veneziana Rosalba Carriera, portando 
a Parigi la voga dei suoi fondelli in avorio 
e della sua tecnica larga e pastosa, aveva 
gettato le basi di una nuova forma d’arte 
che, eclissando la maniera secca e fredda- 
mente alluministica di J. J. Massé, aveva 
saputo dare alla ritrattistica i piccoli capo- 
lavori dello svedese Hall e dei francesi 
Vestier, Sicard, Guérin. Fu chiamata cor- 
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F. QUAGLIA: LA DU- 
CHESSA D’ABRANTES. 


PARIGI, PROPR. DELLA 
CONTESSA CHARLES DE 
MOUY. 


rentemente miniatura, denominazione am- 
bigua, che non ha rapporto colla sua genesi 
etimologica nè morfologica, ed oggi si con- 
tinua a chiamare questa forma iconografica 
ritratto in miniatura, o, meno impropria- 
mente, a miniatura. Quest'ultima dizione 
infatti anzichè identificare questa forma di 
ritratto colla tecnica speciale dell’allumi- 
natura di codici, serve a spiegarla come 
dipinta a guisa, a foggia di miniatura. 
Comunque, noi dobbiamo riguardarla come 
un caso particolare, una varietà della specie 
piccolo ritratto, nella quale rientra. 
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Verso il 1800 il ritratto a miniatura era 
trattato in Italia da modesti artisti, per lo 
più attachés alle corti, specie di bonnes à 
tout faire che dovevano all’occasione anche 
disegnare gioielli, disporre gli addobbi pei 
solenni ingressi ed i funerali, o miniare 
gli stemmi sulle carrozze di gala ed i 
ceri pasquali, e costoro preparavano i loro 
lavori in serie, come le odierne fotografie, 
copiandoli di solito dai grandi ritratti (presi, 
questi, dal vero) degli illustri professori 
in titolo. In questo lavoro di seconda 
mano si eclissa spesso il loro nome, come 


F. QUAGLIA : IL DU- 
CA D’ABRANTÈS. 


PARIGI, PROPR. DEL- 
LA CONTESSA CHAR- 
LES DE MOUY. 


spesso si smussano le qualità degli ori- 
ginali. 

I migliori specialisti, i pittori ad vivum, 
in cerca di maggior fortuna o di più raf- 
finato perfezionamento, emigravano. Ritro- 
viamo così il Balbi ed il Bencini a Vienna, 
il Campana a Parigi, il Trossarelli ed i 
Graglia a Londra, il Restallino in Baviera, 
Domenico Bossi in Norvegia. 

Così ritroviamo il Quaglia a Parigi. Giun- 
tovi nel 1805, forse per rimanervi poco tem- 
po a scopo di studio, vi si stabilì, nè pare 
che sia più tornato in Italia. 


I primi tempi non dovettero essere bril- 
lanti pel nostro giovane artista, ma cgli 
incontrò in Mr. David, l’affittacamere presso 
cui alloggiava al n. 2 rue de Harlay du 


-Palais, tanta simpatia cd amicizia da esser 


trattato come un famigliare, e quest’ ap- 
poggio fu dal Quaglia, non ingrato, ricam- 
biato più tardi coll’adottare e fare sua erede 
la figlia dell’ospite. 

Non è che nel 1808 che troviamo per 
la prima volta il suo nome nei cataloghi 
del Salon con: Un cadre renfermant des 
miniatures; negli anni successivi, dal 1812 
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F. QUAGLIA: LA REGINA ORTENSIA. 


al 1822, lo ritroviamo saltuariamente (°). Il 
Bellier de la Chavignerie (8) aggiunge l’anno 
1824, confondendo Ferdinando con Dome- 
nico Quaglio che espose in quest’anno una ve- 
duta del Canale di Bruges. Sappiamo invece 
che il Quaglia espose (almeno nel 1822) 
Mala- 
quais 11-13, ma se cataloghi vi furono, 


anche al Cercle des Arts, Quai 


sono introvabili. 

La lista sarebbe dunque scarsa, se for- 
tunatamente non fossimo soccorsi da una 
Note de portraits faits à Paris, autografo 
prezioso del Quaglia, il quale cita in ordine 
più o meno cronologico i principali per- 
sonaggi ritrattati. 

Fra i primi notiamo quello di una dama 
di corte, M."° Darcambal; seguono i nomi 
di persone non identificate: un Mr. Nozari, 
un Mr. Potingon, una M.® de Mode e 
l’Empereur. Di quest’ultimo ritratto pos- 
siamo anche precisare la.data. All’Archivio 
Nazionale di Parigi (9) si trova infatti, sotto 
la data 2 febbraio 1808, la lista di paga- 
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PROPRIETÀ DELLA PRINCIPESSA 
DELLA MOSKOWA. 


mento per 21 ritratti a miniatura di Napo- 
leone destinati ad ornare tabacchiere arric- 
chite di diamanti ed eseguiti dai principali 
miniaturisti del tempo, al prezzo di 600 
franchi l’uno. Due sono dell’Isabey, sette del 
Saint, due del Nitot, due. dell’Aubry, due 
del Muneret, una del Prosper (?) ed una 
del Quaglia. Se si pensa che la scelta degli 
artisti era fatta fra i più segnalati per meriti 
artistici e protezioni, dobbiamo ritenere 
che il Quaglia abbia saputo mettersi in evi- 
denza fin dai primi anni tanto da ottenere 
favore presso i funzionari incaricati della 
distribuzione dei lavori, e gareggiare coi 
più noti miniaturisti del tempo suo: onore 
e successo tanto più notevoli in quanto 
l’Isabey si era creato quasi un monopolio 
di questa specialità, per la quale impie- 
gava un gruppo di allievi e conterranei, 
che potrebbe chiamarsi l’école de Nancy. 
Continuando la lista, troviamo in seguito 
il ritratto del diplomatico piacentino Pietro 
Cavagnari, che fece parte per qualche tempo 


PAY 


+, da NIH 
SALI LAI 


RIZZO, 


F. QUAGLIA : LA DUCHESSA DI SAN CARLOS - MADRID, 
PROPRIETÀ DELLA DUCHESSA DI SAN CARLOS. 


| 


F. QUAGLIA : IL DUCA DI BERRY. {i 


\ 


del gabinetto del gen. Junot, duca d’A- 
brantès, governatore di Parigi; e poco dopo 
quello del duca d’Abrantès stesso, della du- 
chessa e dei loro figli. Il primo figurò, 
al Salon del 1812, e dobbiamo alla cortesia 
della contessa Charles de Mouy, la pub- 
blicazione dei due che conserva per eredità 
di famiglia. (pag. 538-39). 

Questi ultimi ritratti incontrarono molto 
successo, e la duchessa d’Abrantès, nelle sue 
memorie (19), non lo nasconde. Raccontando 
che nel 1812 aveva fatto fare il ritratto 
di suo figlio in uniforme di lanciere, (Na- 
poléon Andoche, nato nel 1807, fu tenuto 
a battesimo dall’Imperatore e nominato da 
lui lanciere polacco della guardia imperiale) 
scrive: “ Je le fis peindre par Quaglia, 
“ l'homme qui, selon moi a le mieux peint 


ce 


la miniature. Celle qu’il fit de mon fils 
“ est une des plus belles choses en' ce gen- 
re que l’on puisse voir au monde, elle 
était pour son père et lui fut portée en 
“ Russie ”’. 


Ecco dunque il nostro Quaglia lanciato; 
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PARIGI, COLLEZ. DI MR. DOISTAU. 


da questo momento la sua note de portraits 
sembra una pagina del Gotha, tanto spes- 
seggiano le corone, anche reali ; dal fratello 
dell’Imperatore Francesco II, Ferdinando 
Giuseppe, granduca elettore di Wirzburg 
(che divenne granduca di Toscana nel 1814) 
alla regina Ortensia, moglie di Luigi Bona- 
parte e madre di Napoleone III (pag. 540); 
dalla regina Giulia di Spagna, moglie di 
Giuseppe Bonaparte, e sua sorella la regina 
Desirée di Svezia e. Norvegia, moglie di 
Bernadotte, al Re Giorgio II d'Inghilterra 
ed al principe Paolo, fratello del re Gu- 
glielmo I di Wiirtemberg. 

L’alta diplomazia è pure largamente rap- 
presentata: l’ambasciatore inglese, chev. 
Stuart, il ministro plenipotenziario degli 
Stati Uniti William Henry Crawfurd, il 
principe Andrea Razoumowski, il ministro 
segretario di Stato per le finanze conte Luigi 
Corvetto 011) e la sua famiglia; l'aristocrazia 
vi brilla nelle persone della duchessa di 
Guiche et Gramont, Ida de Grimaud d’Orsay, 
la duchessa di San Carlos (della quale ripro- 


F. QUAGLIA: G. B. MAGGI 


duciamo il ritratto per cortesia della discen- 
dente duchessa di San Carlos a Madrid 
(pag. 541), la contessa de Goltz, moglie del 
ministro di Prussia, il conte russo de Panine, 
il duca di Berry Carlo Ferdinando di Bor- 
bone (pag. 542) e sua moglie Carolina Fer- 
dinanda di Napoli, il march. Richard Vincent 
de Cramayel, figlio del prefetto di palazzo, 
la baronessa de Foy, ed altre: nè vi manca 
l'elemento militare col maresciallo conte 
d’Ornano, il maresciallo bar. de Colbert 
ed il generale Hulot. 

I deputati piacentini conte Ranuccio An- 
guissola Scotti e Gio. Batta Maggi (pag.543) 
stanno a ricordare i suoi rapporti continui 
coi rappresentanti della patria, ed una prova 
del suo attaccamento a Piacenza è la let- 
tera affettuosa colla quale accompagnò il 
dono di quest’ultimo ritratto all’abate Giam- 


paolo Maggi (12). 


PIACENZA, MUSEO CIVICO. 


Notiamo anche vari artisti di teatro: 


lle Volnais 


Lafon della Comédie frangaise, M. 
del Théatre francais, M."° Lemaître, forse 
moglie dell’attore, e la cantante Giuseppina 


Grassini: ballerine, come M." Virginie, 
M." de Marcomay, M." Ida ed anche pit- 


tori, come Ignazio Degotti, scenografo del- 


l'Opera (pag: 5407): 


Il momento più saliente della carriera 
artistica del Quaglia, quello che gli pro- 
curò i maggiori onori, fu quello nel quale 
ottenne di eseguire il ritratto dell’Impera- 
trice Giuseppina. Ne eseguì due dal vero, 
nel 1813, quando l’imperatrice divorziata 
si era ritirata alla Malmaison: uno di questi, 
dans le genre historique, l’autore stesso, 
in una lettera (13), lo giudica “ le plus frap- 
« pant et le plus riche en détails que j'ai 
“ fait de ma vie”, tale che “ par sa res- 
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“ semblance unique me mérita l’honneur 
“ insigne d’étre nommé son premier peintre 
“ en Miniature ” 

Regime di divorzio: menage  separé, 
miniaturiste separé; Napoleone aveva il suo 
Isabey c Giuseppina volle il suo Quaglia. 

Il titolo ottenuto, una medaglia d’oro al 
Salon del 1814 (4 ed una medaglia d’in- 
coraggiamento il 14 marzo 1815 (0°), gli 
diedero rango ufficiale, assicurandogli la 
clientela di tutto l’entourage dell’Impera- 
trice. Già aveva fatto il ritratto di M."° Dar- 
cambal; vi si aggiunsero quelli delle dame 
di palazzo: baronessa de Colbert, contessa 
Watier de Saint Alphonse, M."° de  Ville- 
neuve e di molte altre persone nelle quali 
non sarebbe difficile trovare legami di at- 
taccamento alla sovrana divorziata. 

Del primo ritratto dell’Imperatrice il 
Quaglia eseguì dodici copie, per ordine di 
lei, e conserviamo un duplicato autografo 
della fattura presentata, nella quale è inclusa 
anche una miniatura (forse una copia) del 
re di Roma, destinata alla regina Ortensia. 
I ritratti originali gli furono pagati 1000 
franchi l’uno e le copie 600 franchi. 

Un altro esemplare della miniatura — 
di genere storico — dell’Imperatrice fu 
dall’artista presentato al principe di Met- 
ternich nel 1815, e ne ricevette l’onorevole 
invito di seguirlo a Vienna (dove all’epoca 
del Congresso si trovarono riuniti i più di- 
stinti miniaturisti d’Europa),invito del quale 
non potè però approfittare a causa d’una 
malattia d’occhi che colpì il principe a 
Milano, dove il Quaglia doveva raggiun- 
gerlo (19), 

Nelle memorie inedite della regina Or- 
tensia si legge che verso la fine di giugno 


del 1815, Napoleone, rientrato a Parigi, 
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andò ad abitare la Malmaison, dove si 
trovava la regina Ortensia. I ricordi del 
passato e di Giuseppina si presentarono vivi 
al suo pensiero, ed avendovi accennato con 
nostalgica emozione, domandò alla regina 
di poter avere un ritratto di Giuseppina in 
medaglione. Questo dono, che lo accom. 
pagnò a Sant'Elena, non è da ritenere che 
sia stato un ritratto di mano del Quaglia ? 

Oggi le miniature del piacentino sono di- 
sperse fra le collezioni o tenute gelosamente 
dai discendenti dei ritrattati. Ritratti dell’im- 
peratrice Giuseppina si trovano nel Museo 
Jacquemart-André a Parigi, N. 93 (pag.550), 
presso Mr. Stern a Parigi e presso il prin- 
cipe Hohenzollen-Sigmaringen; uao della 
regina Ortensia è passato dalla collezione 
Heine a quella Pierpont Morgan; ritratti 
della regina Desirée di Svezia e Norvegia 
sono in possesso di M.r Bernard Franck 
a Parigi e della Wallace Collection a Londra 
(la litografia pubblicata (pag. 549) ci per- 
mette un’identificazione più esatta di quella 
finora consentita); un ritratto del duca di 
Berry è di proprietà di M.r Doistau a 
Parigi, che possiede pure una replica del 
ritratto della duchessa di San Carlos (17); 
un ritratto di donna è nel Museo nazio- 
nale di Stoccolma (18), 

In Italia, data la residenza continuata del 
Quaglia in Francia, ne conosciamo poche: una 
agli Uffizi rappresentante il ritratto di un i- 
gnoto, che potrebbe verosimilmente essere 
Pietro Cavagnari (pag.546), il ritratto di G. 
B. Maggi nel Museo civico di Piacenza(!°) (di 
proprietà dell’Istituto Gazzola) (pag. 543), 
un piccolo ritratto dell’Arciduca Ferdinando 
Giuseppe di Wiirzburg presso la principessa 
Rospigliosi a Roma, ed il famoso ritratto 
di “Giuseppina Grassini nel Museo teatrale 


F. QUAGLIA : LO SCE- 
NOGRAFO DEGOTTI 


della Scala a Milano (29) (pag. 547). Famo- 
so pel prezzo al quale fu fatto artificiosa- 
mente salire alla vendita all’asta della col- 
lezione Sambon dalla cupidigia di vari col- 
lezionisti concorrenti (21), e per la cessione 
fattane, in seguito a sospensione della ven- 
dita, al Museo milanese; famoso perchè 
ordinato da Napoleone, per la personalità 
artistica che rappresenta ed i ricordi che 
la legano alla Didone di Paisiello, e per- 
chè non bisogna negarlo, rappresenta tipi- 
camente e degnamente l’arte del nostro pia- 
centino. 


PARIGI, RACCOLTA 
HELFT BENSIMON. 


I piccoli ritratti del Quaglia artisticamente 
non si elevano forse a quelli dell’Isabcy, 
del quale non ebbe la fantasia e la pro- 
fondità, ma raggiungono quelli dei migliori 
allievi. Pittoricamente egli sta fra VAubry 
ed il Saint: non gli manca una certa lar- 
ghezza, pur rimanendo spiccatamente 0g- 
gettivo e compensando la convenzionalità 
delle composizioni con un colorito fresco 
e gustoso, un disegno corretto, ed una fini- 
tezza che non disturba. Per un certo periodo 
ebbe l’abitudine di rendere gli ori col me- 


tallo stesso (p. es. nel ritratto del duca di 
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Berry) del che gli mosse rimprovero E. F. 
Miel in una critica sul Salon del 1817. Il 
Bouchot lo trova mancante di spirito e 
d’inventiva, e la sua pittura gli ricorda la 


porcellana (22), Dobbiamo però osservare che 
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F. QUAGLIA : RITRATTO D'IGNOTO è» FIRENZE, 
R., GALLERIA DEGLI UFFIZI, 


quest'ultimo giudizio fu da lui dato sul ri- 
tratto del principe Borghese esposto nel 1906 
a Parigi, che fu attribuito ma non è di 
mano del Quaglia. 

Accanto al ritratto a miniatura il nostro 
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artista trattò qualche volta anche il disegno, 
il ritratto ad olio (2% e, specialmente negli 
ultimi tempi, la litografia, il che spiega 
come abbia potuto essere confuso coll’in- 
cisore Quaglio. L’esemplare che riprodu- 
ciamo della buona litografia raffigurante la 


regina Desirée rappresenta una rarità, per- 
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UP QUAGLIA i RITRATTO DI GIUSEPPINA GRASSINI, 
MILANO, MUSEO TEATRALE DELLA SCALA 


chè essa non fu posta in commercio, Intorno 
al 1832 (24), il Quaglia stesso si fece invece 
editore di un album di 21 tavole, intito- 
lato: Le pere Lachaise, ou recueil de dessins 
aux traits et dans leur juste  proportion 
des principaux monuments de ce cimetière, 
(Impr. lit. 


Desportes, petit in folio), serie 
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di disegni a contorno trattati in modo in- 
genuamente scolastico, e di puro interesse 
architettonico. Furono ristampate dai fra- 
telli Lagny ed ebbero un’altra edizione 
(questa volta di 24 tavole in foglio) col 
titolo # Les cimetières de Paris” senza 
data (A. Lévy fils); e col titolo: “ Al 
bum tumulaire” nel 1853 (Ledoyen -Pa- 
ris) (25), 

Queste furono le ultime fatiche del set- 
tantenne artista, che non ebbe la soddi- 
sfazione di vederle nella loro ultima veste : 
il 3 febbraio 1853, alle 11 di 


moriva in rue Bailleul n. 5, assistito dalla 


mattina 


figlia adottiva Maddalena Vittorina David, 
che continuava verso l’amico, il benefattore 
e l’artista, il tributo di devozione affettuosa 
che a quello avevano dedicato i suoi parenti. 

Sulla sua tomba, che egli stesso si era 


disegnata e fatta costruire nel 1844, e che 


(1) BELLIER DE LA CHAVIGNERIE ET AUVRAY. 
Dict. gén, des artistes de l’école francaise, Paris 1882-85. 
» Giornale di belle arti. Venezia 1833, pag. 138. 

(2) PIETRO ZANI. Enciclopedia metodica critico-ra- 
gionata delle belle arti. Parma 1819-24, - GIORGIO NI. 
CODEMI, La pittura lombarda nell’età neoclassica. Mi- 
lano 1915, pag. 82, 

(3) C. V, WILLIAMSON. How to identify Portrait- 
Miniatures, London 1903, - Idem: The History of Portrait- 
Miniatures, London 1907, - Idem: Catalogue of the Collec- 
tion of Miniatures the property of J. Pierpont Morgan. - 
BRYAN's Dictionary of Painters and Engravers. new ed. 
rev. by G, C. WILLIAMSON. London 1903-4. — E. LEI- 
SCHING, Die Bildniss-Miniatur in Oesterreich,Wien 1905. 

(4) Préfecture du Départ. de la Seine. Paris - Extrait 
du Registre des Actes de Décès 1853. 

(5) LUIGI AMBIVERI, Gli artisti piacentini. Pia- 
cenza 1879, . LUIGI MENSI. Dizionario biografico piacen- 
tino, Piacenza 1899, - G, NASALLI ROCCA. F, Quaglia ed 
un suo ritratto nell'Istituto Gazzola (Strenna piacentina 
anno XX, Piacenza 1894). 

(0) Lettera di F, Quaglia all’abate Giampaolo Maggi, 
29 ottobre 1811 (al Museo civico, Piacenza). 

(7) Nel 1812: 

N. 745 » Portrait de S. A, I. l’archiduc grand-duc de Wiirz- 
burg. 
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contiene anche i resti di Anna Aimée Bour- 
guignon vedova David e della figlia, si legge 
ancora: 
ICI REPOSE 
PAUL FERDINAND LOUIS QUAGLIA 
ARTISTE PEINTRE 
ATTACHÉ À S. M. L’IMPERATRICE JOSEPHINE 
PENSIONNAIRE DU ROI DE SUÈDE ET NORVÈGE 
NÉ À PLAISANCE (DUCHÉ DE PARME, ITALIE) 
LE 13 OCTOBRE 1780 
MORT À PARIS LE 3 FEVRIER 1853. 


Un motto sovrasta la tomba, un motto 
che meglio d’ogni altro sintetizza le idealità 
morali dell’artista e ci fa riverenti alla sua 
memoria: “ L’espérance du juste est pleine 


d’immortalité ?”. 


Parigi, dicembre 1921. 


CARLO JEANNERAT. 


» 746 -S. E. le duc d’Abrantès. 
747 - Esquisse d’un tableau de famille. 
»» 743 - Une jeune demoiselle montrant le portrait de 
S. M. l’Empereur et Roi. 
+ 749 - Portrait de Mad. V. avec son enfant. 
» 750 - Portrait de M. Degotti. 
Nel 1814: 
» 773 - Portrait dans le genre historique. 
774 - Portrait de Mad. la Contesse D** D** L**. 
Nel 1817: 
» 626 - Portrait de LL. AA. RR. Mg. le duc et Mad. la 
duchesse de Berry. 
»» 627 - Portrait de Mg. le ministre des finances. 
+» 628 - Téte d’expression. 
Nel 1822: 

ss 1050 - Portrait de S. M. la reine de Suède et Norvège. i 
x. 1051 - Un cadre de miniatures. 

(8) BELLIER DE LA CHAVIGNERIE ET AUVRAY, 
Op. cit. 

(9) Arch. Nat. O?. 30. 

(10) DUCHESSE D’ABRANTES. Mémoires ou Souvenirs 
historiques sur Napoléon, la Révolution, etc. (Garnier 
frères) s. d. - Vol. VIII, pag. 565. 

(11) Il ritratto del conte Corvetto, esposto al Salon 
nel 1817, fu inciso a Parigi dal Fremy ed a Genova da 
G. Piaggio nel 1819. 


» 


RITRATTO DI 8, M, LA REGINA DI SVEZIA È NORVEGIA 
DIPINTO E LITOGRAFATO DA F, QUAGLIA, 


(12) Lettera del 29 ottobre 1811, cit. 

(13) Minuta di lettera al principe Razoumowski s. d. 

(14) CH. GABET. Dictionnaire des artistes frangais 
au XIX s. Paris 1831 - M. GUIOT DE FÈRE. Statistique 
des beaux-arts en France. Paris 1835 - BELLIER DE LA 
CHAVIGNERIE ET AUVRAY. Op. cit. 

(15) Lettera di partecipazione del direttore del Musée 
Royal bar. D. V. Denon. 

(16) Minuta di lettera al principe Razoumowski s. d. 

(17) Per il ritratto Stern vedi: Exposition de la Mi- 
niature. Bruxelles 1912. Catalogue (N. 1041); per quello 
Hohenzollern: Katalog der Miniaturen- Ausstellung. Miin- 
chen 1912 (N. 578). C. JEANNERAT. Le mostre di minia- 
ture di Bruxelles e di Monaco di B. nel 1912. (Empo- 
rium. Sett. 1912); per quello Heine: Exposition hist: et 
milit: de la Revolution et de l’Empire, Paris 1895 (N. 527); 
per quello Morgan: Catalogue of the Collection of Minia- 
tures the property of J. Pierpont Morgan. London 1906-8 
(N. 536H); per quelli Frank: H. ROUJON. Miniatures 
et miniaturistes (L’Illustration, Noél 1912); per quelli 
della Wallace: Catalogue of the furniture... in the Wal- 
lace Collection. London 1910 (XI-C-201) - G. C. WIL- 
LIAMSON. How to identify Portrait-Miniatures. London 
1903 - Idem: The History of Portrait-Miniatures. London 
1904-J. J. FOSTER. Miniature Painters British and fo- 
reign. London 1903 - LEO SCHIDLOF. Die Bildniss Mi- 
niatur in Frankreich. Wien 1912; per quelli Doistau: 
Exposition de la Miniature. Bruxelles 1912 (N. 1042 e 
1043 del catal.). 

(18) Catalogo del Museo nazionale di Stoccolma. Stoc- 
colma, 1908 (Miniature: N. 96). 

(19) G. NASALLI ROCCA. Op. cit. - Mostra del ritratto 


F. QUAGLIA:; L’IMPERATRICE 
GIUSEPPINA. 
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italiano. Firenze 1911. Catalogo (Sala V. - N. 244). 
(20) Catalogue de l’Exposition théatrale à l’Union cen- 
tral des arts décoratifs. Paris 1908 - Catalogue de la Collec- 
tion théatrale Sambon. Paris - Vente 1-8 Mai 1911(N.1154)- 
Illustrazione italiana - 14 maggio 1911 - GUIDO RO- 
MIZI, Il nuovo Museo teatrale della Scala (Rassegna 
d’arte, marzo 1913) - Una preziosissima miniatura del 
Quaglia (Bollettino storico piacentino. VIII-1913 - N. 4 
pag. 190) - Catalogo del Museo teatrale della Scala. Mi- 
lano 1013 - (N. 29) - LL DE MAURI. L’amatore di mi- 
Milano (Hoepli) 1918. 
(21) Nella vendita Laperlier (Parigi 1867) una minia- 


niature su avorio - 


tura di Napoleone del Quaglia, fu pagata 65 fr.; quella 
della Grassini 50.000 fr.; il 14 giugno 1911 una minia- 
tura, ritratto d’ignota, era ceduta all’Hòtel Drouot a Pa- 
rigi per 6000 franchi. 

(22) E. F. A. M. MIEL, Essai sur les beaux arts, et 
partic. sur le Salon de 1817 - Paris 1817 - HENRI BOU. 
CHOT, La miniature francaise 1750-1825. Paris 1907 - 
Exposition des oeuvres d’art du XVIII s. à la Biblio- 
thèque Nationale. Paris 1906 (N. 400 del catalogo delle 
miniature). 

(23) Si ricorda un ritratto ad olio fatto da lui al figlio 
del sig. David (suo ospite), che morì in mare, giovane 
ancora. Secondo il GABET (op. cit.) aveva cominciato 
pure ad occuparsi d’un trattato della miniatura, ma nes- 
suna traccia è giunta fino a noi. 

(24) Giornale di belle arti. Venezia 1823, pag. 137. 
Un esemplare si trova nella Biblioteca civica di Piacenza. 

(25) Esemplari si trovano rispettivamente nel Cabi- 
net des estampes, Bibl. Nationale. Paris; e nella Biblio- 
thèque d’art et d’archéologie. Paris. 


MUSEO JACQUEMART-ANDRÉ 
PARIGI. 


COMMENTI. 


I MILLE MONUMENTI COMMEMORATIVI DELLA 
GUERRA cominciano a spaventare anche francesi ed in- 
glesi. Quanto all’Italia, noi abbiamo dato l’allarme subito 
dopo la vittoria. Tanto sacra ci era la religione di questa 
vittoria che non abbiamo temuto, come troppi ancora 
temono, d’apparire sacrileghi sostenendo che col cattivo 
gusto e le brutte opere (d’arte) la si offendeva nel pre- 
sente e più nell’avvenire, nonostante le candide intenzioni 
dei promotori e degli stessi artisti. Basta dare uno sguardo 
alle pagine che, nei periodici illustrati, riproducono ogni 
settimana una dozzina di questi monumenti, are, stele e 
piramidi con l’aquila e magari con la stella in cima, per 
prevedere l’effetto che faranno sui posteri immagini sif- 
fatte della nostra civiltà e della nostra vittoria. Il loro 
carattere più spiccato è di non avere alcun aspetto, 
anche accidentale, d’ architettura e di scultura italiana. 
La consolazione più dolce può essere questa, che in Fran- 
cia e in Inghilterra se ne erigono di più brutti. 

Ma cominciamo dalla testa. Nel bislacco regime del- 
l’arte nostra e dei nostri monumenti, s'è, dalla costitu- 
zione, o giù di lì, del regno d’Italia, veduto dunque questo 
controsenso: che per legge un proprietario d’un edificio 
monumentale, sia un privato cittadino o un pubblico isti- 
tuto, non può mutarvi un mattone senza chiedere prima 
il permesso del regio sovrintendente; e viceversa, su qua- 
lunque piazza di qualunque città nostra, si possono alzare, 
di fronte alle più belle c celebrate fabbriche della nostra 
arte passata, le statue più sbilenche sui piedistalli più 
sconnessi senza che lo Stato se ne occupi, o se per caso 
se ne occupa, senza che possa impedire quel durevole 
danno. Le statue si innalzano, per lo più, a patriotti glo- 
riosi; e ad impedire l’erezione dei loro simulacri il timido 
governo corre sempre il pericolo d’essere accusato di poco 
rispetto e di poca gratitudine verso la memoria di quelli 
uomini. Dalla statua di re Umberto accanto a San Fermo 
di Verona fino alla statua di Marco Minghetti in Roma 
tra il palazzo Braschi e il palazzo della Farnesina, qualun- 
que lettore di buon senso anche prima che di buon gusto, 
può compilarsi da sè un elenco di orrori, inaugurati col 
discorso d’un ministro nelle piazze più belle d’ltalia. Ha 
qualcuno pensato a trovare o almeno a cercare un rime- 
dio radicale contro questa malattia modernissima ma già 
cronica? Nessuno. Eppure lo Stato che non ha il coraggio 
d’intervenire attivamente nei concorsi e nelle allogazioni, 
potrebbe passivamente impedire molte di queste miserie 
negando il suo contributo in bronzo di cannoni, in pietra, 
in trasporti, in danaro, e magari l’intervento dei suoi rap- 
presentanti all’inaugurazione dei monumenti eretti senza 
la sua approvazione. È vero, anche lo Stato può sbagliare, 
e sbaglia. Ma al confronto di quello che ormai nel nome 
della guerra ingombra strade e piazze di mezza Italia, 
e di quel che minaccia d’ingombrare le strade e le piazze 
ancora libere, lo stesso cattivo gusto ufficiale si può dire 
riabilitato. 


Noi, per la nostra fortunata povertà, non siamo è vero, 
arrivati ancora ad erigere in onore dei nostri caduti un 
arco di trionfo simile all’entrata d’un tunnel di ferrovia, 
come hanno immaginato di fare i francesi tra Bar-le-Duc 
e Verdun; o ad innalzare la Vittoria di Frémiet sopra 
un blocco erratico già riparo di tombe dell'età della pietra, 
come hanno fatto gli stessi francesi nell’Isère. I nostri 
sono stati orrori spiccioli e minuti, ma tanti e tanti che 
la loro apparizione in un anno o due, è stata come un’in- 
vasione di cavallette. Peggio: i due o tre concorsi nei 
quali, se non un capolavoro, pure qualcosa di decoroso 
era lecito sperare, sono svaniti come il concorso di Vi- 
cenza pel monumento sul Monte Berico, o sono finiti 
male come il concorso pel monumento al Fante sul San 
Michele. 

A proposito del quale l’inaspettata conclusione cui è 
giunta la nuova Commissione esecutiva, è tanto stupefa- 
cente quanto l’olimpica indifferenza del Governo in una 
questione nazionale di questa importanza politica e sto- 
rica. Il Governo, cioè, s'è accontentato di prestare al Co- 
mitato di questo monumento i locali per l’esposizione dei 
bozzetti mandati ai due concorsi: prima le sale della Pi- 
nacoteca di Brera, e poii saloni del palazzo di Venezia 
a Roma. E basta. Il fante italiano? Il San Michele? Il 
Governo non c'entra. Ora la nuova Commissione ese- 
cutiva sè messa a biasimare il verdetto negativo dell’ul- 
tima Giuria, da lei nominata; e sostituendosi ad essa ha 
attribuito l’esecuzione del monumento proprio ad uno dei 
concorrenti condannati, allo scultore Eugenio Baroni. Non 
siamo avvocati e non discutiamo il fatto legale di questa 
assegnazione. Qui si parla d’arte e, possibilmente, di lo- 
gica. La Commissione esecutiva, nella sua recente delibe- 
razione, prima afferma che il progetto del Baroni “ ha 
delineato più efficacemente d’ogni altro l’idea ispiratrice 
originaria del programma di concorso”; poi, a tre righe 
di distanza, invita il Baroni “a modificare con innova- 
zioni sostanziali il suo progetto ”. È logico questo? Quanto 
all’arte, Eugenio Baroni aveva al primo concorso presen- 
tato un progetto, Via Crucis, che era degno della sua 
anima nobilissima e pensosa, ma che era per due ragioni 
discutibile: v'era troppò dolore, anzi troppo strazio in 
quella viacrucis e la guerra vi appariva come puro spa- 
simo, senza la luce e il conforto della vittoria; da lon- 
tano il monumento era invisibile. Allo stesso progetto egli 
aveva recato, nel secondo concorso, poche modificazioni 
e un danno grave: la presentazione cioè d’una statua, in 
grandezza, se non erriamo, d’esecuzione, e precisamente 
il Lanciatore di bombe, che era dispiaciuta a molti an- 
che fra i più cordiali estimatori di lui. E per questo la 
Giuria non lo prescelse. 

Lo presceglie invece la Commissione esecutiva, lo pre- 
sceglie il Comitato, soggiungendo che “si riserva natu- 
ralmente ogni deliberazione dopo il giudizio che l’opinio- 
ne pubblica potrà manifestare” quando il progetto defi- 
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nitivamente modificato verrà esposto. La quale riserva può 
significare tanto l’obbedienza quanto la disobbedienza del 
Comitato a questo, diciamo, referendum popolare del cui 
valore dubitiamo fin d’ora. 

E intanto dagli egregi e fervidi componenti di questo 
Comitato non si è nemmeno potuto sapere se essi abbia- 
no la sicurezza o solo la speranza di poter raccogliere la 
somma necessaria ad erigere sia pure il monumento ideato 
dal Baroni. 

Insomma per uscire dall’incertezza il Comitato è en- 
trato nella confusione tra i suoi diritti e i suoi doveri, tra 
le sue speranze e le sue possibilità. Ma si tratta d’un mo- 
numento nazionale al Fante italiano sul monte del suo 
martirio e della sua gloria: sul San Michele. E lo Stato 
anche qui resta muto, indifferente, assente. In quale altra 
nazione fuori d’Italia, questo potrebbe avvenire? 

LA MOBILIA DEI PALAZZI REALI in un primo 
momento d’incertezza e di caos, fu considerata come un 
buon bottino di guerra. Venne presa d’assalto. E nello 
spirito, se non nei modi, con cui tanta gente ci stese 
sopra le mani e tentò di arraffare, c'era un po’ dell’ar- 
rembaggio e del saccheggio. I lettori se ne ricorderanno. 
Il Ministero dell’Interno e Palazzo Viminale, la Camera 
dei deputati e Montecitorio nuovo, il Ministero degli 
Esteri e le sedi delle Ambasciate e delle Legazioni, tutti 
con delle gran case più o meno vuote da mobiliare, si 
rivolsero, in nome della pubblica economia, alla dona- 
zione reale. Ciascuno si fabbricò in famiglia o si fece 
fabbricare dal collega più prossimo, un bravo decreto o 
autorizzazione debitamente bollati e vidimati; e comin- 
ciarono a girare l’Italia e i palazzi, e a mettere sui po- 
veri mobili tante ipoteche, magari sotto forma di car- 
tellini incollati sopra, a disposizione, ecc.: questo sta 
per me, e questo per me. Si spedirono, dicesi, dei mo- 
bili in stile Umberto primo, perfino a Tokio e perfino 
a Pechino. 

Si esagerava: e i due legittimi proprietarii, legit- 
timamente investiti dell’eredità dal rescritto reale, cioè 
il Ministero della Pubblica Istruzione e l'Opera Na- 
zionale dei Combattenti, tanto fecero che riuscirono a 
fermare, dopo i primi vagoni, la divisione del bottino. 
E si venne a un accomodamento: una commissione unica 
in cui ogni interessato fosse rappresentato, avrebbe pro- 
ceduto, nel miglior accordo possibile, alla cernita e alle 
selezioni. I mobili d’arte, o di valore storico anche non 
grande, anche locale, sarebbero rimasti al loro posto; il 
residuo, d’uso comune, anche se dignitoso e ricco, sa—- 
rebbe stato ripartito tra gli altri palazzi bisognevoli di 
arredamento, A questo punto, con consenso unanime, 
si iniziò da parte del sottosegretariato delle Belle Arti 
la retrocessione di alcuni palazzi o parte di palazzi, 
con relativi mobili, a quelli che avrebbero dovuto es- 
sere infine i naturali eredi: i grandi municipi italiani. 
Milano riebbe, per il Comune e per la sua Galleria mo- 
derna, il Palazzo e la Villa; Venezia si apprestò a rien- 
trare coi suoi Musei e la sua gloriosa Marciana nelle 
sedi di piazza San Marco. 

Nessuno fiatò. I guai e i lai si cominciarono a levar 
forte quando in esecuzione ai deliberati della Commis- 
sione unica e generale, le varie città cominciarono a ve- 


dere che i mobili si imballavano e partivano davvero dai 
loro palazzi. Ultima è stata Firenze. Si trattava, è vero, 
di quel tal mobilio comune, ma si trattava anche, pic- 
cola o grossa, d’importanza o no, di una spoliazione di 
quelle sedi illustri che ogni città aveva creato in fatica 
di secoli col genio dei suoi artisti e il fasto dei suoi 
principi. Carne della sua carne. Poteva essere magari una 
questione di campanile o patrimoniale, ma era anche una 
questione di sentimento. Sulla quale se ne innestò presto 
un’altra squisitamente politica. In qualche città, Napoli o 
Firenze, si dette questa coincidenza. Venne il Re deside- 
rato da anni, acclamato da entusiasmi rifiorenti e proprio 
in quei giorni la sua casa era in istato di sgombero. 
Allora si manifestò il desiderio che, almeno, nelle ex 
reggie, un appartamento al Re si dovesse riservare; e si 
dovesse così evitare la decadenza da ogni regalità delle 
reggie secolari. 

Tutto bene. Non ci dorremo certo delle decisioni che 
stanno prevalendo. Ma vorremmo arrischiare una do- 
manda: e i musei della mobilia italiana? Se ne parlò 
tanto da prima, e parve che quello fosse il momento 
per soddisfare un bisogno tanto sentito dalla cultura. Non 
è il caso di stare a dimostrare proprio ai lettori di De- 
dalo, che seguono la rivista nei suoi sforzi di messa in 
valore delle nostre arti minori, la convenienza, anzi l’ur- 
gente necessità dell’istituzione di questi musei, che solo 
l’Italia, tranne qualche sezione di raccolte municipali, 
non possiede. Ma ora di questo nessuno più parla. Chi 
vuol dare i mobili alla Camera e alle ambasciate, e chi 
lasciarli al loro posto. Chi vuol riportarli ai loro luoghi 
d’origine, e chi mantenere ai palazzi il carattere di reg- 
gia. Ma nessuno parla più di quelle adunazioni di mo- 
bili d’alto stile che dovrebbero esser fatte nei varii pa- 
lazzi, e dovrebbero testimoniare degli sforzi che le ge- 
nerazioni passate han compiuto per conferire dignità 
d’arte agli oggetti partecipi della loro vita di tutti i 
giorni; e, se è possibile offrire alla generazione presente 
e a quelle future, non troppo sorde, esempi senza nu- 
mero ed incitamento costante. 

Tanto più che le tendenze, per ora vittoriose, mante- 
nimento in loco della suppellettile, e conservazione al. 
meno, d’apparenza di reggia ai vecchi palazzi, non con- 
trasterebbero, ma anzi agevolerebbero la costituzione di 
questi musei. Ciascuna regione potrebbe infatti riunire 
e più opportunamente sistemare e salvaguardare il me- 
glio di quel che possiede negli ambienti suoi migliori. 
D'altra parte nessuno concepisce i Musei di mobili come 
un accumulamento catalogato di oggetti o come un ma- 
gazzino da antiquario, ma tutti sono d’accordo nel voler 
dar loro la forma d’ammobiliamento in atto di appar- 
tamenti principeschi o almeno signorili: un complemento, 
dunque, superbo agli appartamenti privati riservati al 
Sovrano. E niente impedirebbe (anzi!) che durante la 
presenza di Lui essi servissero come appartamenti di 
rappresentanza. Alcuni grandi municipi italiani, a co- 
minciare da Roma e da Firenze, danno già l’esempio di 
questo doppio uso delle loro sedi. Sarebbe davvero diffi 
cile o addirittura impossibile che altrettanto avvenisse 
nei Palazzi reali? 
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BOLLETTINO D'ARTE 


DEL MINISTERO DELLA PUBBLICA ISTRUZIONE 
RIVISTA DEI MUSEI GALLERIE E MONUMENTI D’ITALIA 
diretta da ARDUINO COLASANTI 


Direttore Generale delle Antichità e delle Belle Arti 


. Fascicolo mensile di 50 pagine con illustrazioni in nero, tavole fuori testo e tavole a colori 


Abbonamento a 12 fascicoli della II: annata L. 120,— (Estero Fr. 120,—) Fascicolo separato L. 12,— (Estero Fr. 12,—) 
Prezzo dei 6 fascicoli della Ia annata L. 75,— (Estero Fr. 75,—) 


ARCHITETTURA £ ARTI DECORATIVE 


RIVISTA D’ARTE E DI STORIA 
Direttori: GUSTAVO GIOVANNONI - MARCELLO PIACENTINI 
Fascicolo bimensile di 100 pagine con illustrazioni in nero, e tavole a colori, I 
Abbonamento annuo L. 150,— (Estero Fr. 150,—) Un fascicolo separato L. 30,— (Estero Fr. 30,—) 
CASA EDITRICE D'ARTE BESTETTI E TUMMINELLI i 
MILANO - Viale:Monforte, 20 Telef. 29-16 FIRENZE - Palaz. dell'Arte della Lana Telef. 43-06. i 
ROMA - Via Mich. Caetani, 32 sr e37-97 NAPOLI  - Via Pace (già D. Morelli) 14-16 i 
GENOVA - Via Garibaldi, 21 s, 49-75 LUGANO - Riva V. Vela, I s3 10-82 
VENEZIA - Piazza S. Marco 5 1-16 PALERMO - Corso Vittorio Emanuele, 359 
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IMPORTAZIONE DIRETTA"DI TAPPETI 


TURCHI 
PERSIANI. 
| TURCOMANNI 


CAUCASIANI 


